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PREFACE
JLiES arts ont fait les délices de ma vie; dès mon enfance, ils eurent pour moi un attrait irrésistible; j'en recherchais avec avidité les productions ; j'en contemplais avec ravissement les chefs-d'œuvre; j'étais sensible à l'impression du beau long-temps avant l'âge où l'on cherche à raisonner ses sensations et à remonter à la source de ses plaisirs.
Plus tard, des études spéciales, des comparaisons répétées , de constantes méditations , m'ont éclairé sans me refroidir. Je me suis fait une doctrine invariable sur la destination des arts^ sur leur influence, sur les causes de leur perfectionnement ou de leur dégradation . Quelquefois j'osais me dire : « Et moi aussi, je pourrais écrire sur la peinture , sur la sculp-
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tiire , sur l'architecture , sur la musique. » Mais j'avais voue aux arts une espèce de culte ; ils étaient, en quelque sorte, ma seconde religion. Jamais ces enlans du génie n'eurent rien de frivole à mes yeux. Je pensais qu'il n'était pas permis de prendre la plume froidement , sans inspiration , je dirais presque, sans mission^ sur un texte dont je ne voyais que la sublimité; je me taisais par respect pour les arts mêmes.
Des circonstances étrangères à ma volonté m'ont conduit à entretenir le public de ce qui avait été pour moi jusqu'alors l'objet d'une adoration secrète. J'avais rendu compte d'un Salon, presque malgré moi ; mes examens furent goûtés, parce qu'ils reposaient sur une théorie. Je lis paraître en hésitant mon Essai sur les beaux- arts ; je fus honoré de suffrages flatteurs; j'eus le bonheur d'obtenir le plus auguste de tous 5 sans avoir même conçu la pensée d'y aspirer; j'appris que M. le duc de Berry avait lu mon livre. Je désirai lui en présenter un
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exemplaire, et celte faveur me fut accordée. Le prince me reçut avec cette bonté franche qui le caractérisait. « A merveille, M. Miel, me dit-il, à merveille^ je vous ai lu avec intérêt et avec plaisir, et la duchesse aussi; je vous remercie ; continuez, n Tel fut l'encourageant accueil de Son Altesse Royale. Hélas! un mois après , mon auguste protecteur n'était plus.
11 n'était plus ; mais ses paroles restaient gravées dans mon âme. Je ne perdais pas de vue la tâche que son suffrage m'avait imposée; je la remplirai. Je n'oublie pas que j'ai à renouer mon premier Essai avec 1 époque actuelle. J'y suis tout prêt ; mon plan est tracé , mes matériaux sont disposés ;, mes gravures faites. Je passerai en revue toutes les productions remarquables qui ont paru , soit dans les arts, soit dans les lettres eu tant qu'elles se rattachent aux arts. J'examinerai l'influence des doctrines exotiques qu'on essaie de naturaliser en France. Ces poétiques étrangères, qui menacent de faire perdre à notre littérature
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sa physionomie nationale , ne sont pas moins redoutables pour les arts. Quand un faux goût s'est emparé de la lyre du poète, il est difficile que la palette du peintre y échappe entièrement; la poésie et la peinture sont sœurs, et la marche de l'une se lie toujours à celle de Fautre. J'oserai aborder aussi les actes de l'autorité; j'exprimerai mon sentiment avec mesure, mais avec franchise; les opinions que je professe sont trop miennes pour n'être pas indépendantes; si j'ai pu valoir quelque chose, c'est par mon franc-parler ; je le conserverai ou je cesserai d'écrire; j^ai prouvé qu'aucun intérêt ne pouvait m'y faire renoncer.
Depuis long-temps je n'ai publié que des fragmens ou des articles épars ; mais ils ont été constamment empreints de cette liberté qui , lorsqu'elle vient de la conviction, supplée quelquefois le talent. Des devoirs que je m'étais imposés, et qui devinrent d'autant plus sacrés pour moi qu'ils étaient volontaires, ont restreint ma plume à ces pages isolées. J'ai pu né-
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gliger le culte des arts pour celui de l'amitié j j'étais si heureux et si lier de me consacrer à elle! Aime-t-on sans faire des sacrifices? J'ai fait sans réserve le plus difficile de tous ; quand j'aime^ je me dévoue , j'aime à aimer. J'ai rempli les obligations de mon cœur. Redevenu libre, je dois reporter vers les arts le reste d'une existence qu'ils ont animée j c'est obéir à l'ordre d'un prince dont les encouragemens retentissent encore à mon oreille; c'est suivre ma plus douce inclination , après l'amitié.
Pour rentrer dans la carrière sous des auspices favorables, il me vint à l'esprit de saisir une occasion où les arts déploient toute leur pompe , en s^associant aux institutions nationales. Je conçus avec enthousiasme le projet de décrire une imposante solennité, à laquelle se rattachent les destinées de la patrie. Je vis là un double motif de reprendre la plume; je m^y décidai comme ami des arts et comme français. Aussi , dès que la commune renommée eut annoncé que les préparatifs de Reims étaient
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assez avancés pour qu'il fût possible d en juger l'effet, je fis un voyage dans cette ville. J'y vis d'admirables dispositions à la cathédrale et à l'archevêché ; le système de décoration me parut parfaitement approprié à son objet; les idées m'arrivèrent en abondance ; celle qui domina toutes les autres fut de mettre le sacre de Charles x en parallèle avec celui de Louis xvi , et de comparer l'état des arts aux deux extrémités du demi-siècle qui vient de s'écouler. Plein de ce projet , je fis faire des dessins fidèles et propres à rendre ma comparaison sensible ; car sans dessins , ces sortes de considérations ne sont que de vains mots. Mais je ne tardai pas à m'apercevoir que le temps me manquait. J'ai poursuivi toutefois , espérant pouvoir en partie suppléer au temps par le bonheur que j'éprouve à parler de ce que j'aime; c'est pour moi une telle satisfaction , qu'elle double mes forces.
J'offre donc cet ouvrage^ fait autant de nuit que de jour, comme une sorte d'improvisation écrite. Quand je songe que, six semaines
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avaiït le jour oii je trace ces ligues, j'étais encore à Reims , ayant , il est vrai , des matériaux précieux, abondans, mais n'ayant guère que ces matériaux, je ne vois pas sans inquiétude mon livre s'échapper de mes mains, et je demande grâce d'avance pour ses nombreuses imperfections. Ici le temps fait beaucoup à l'affaire. Quelque intéressante que soit la solennité en elle-même , il y a un à-propos qu'il importe de ne pas manquer^ malheureusement, l'improvisation ne va pas à ma tournure d'esprit. A vingt-cinq ans, ne doutant de rien , je savais produire avec rapidité; à cinquante ans, quoique je sente bien que mon imagination n est pas encore froide et inactis^e, il me faut de la méditation ; c'est quand la vie m'échappe et quand j'aurais le plus besoin de me hâter, que je ne le puis plus. Mais mon respect pour le public ne nie permet pas de lui livrer des choses indigestes et hasardées. Cependant, le volume que je lui présente a été produit par feuillets détachés , la presse dévorant chaque matin la com-
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posilioa de la nuit, et ne me laissant ni le loisir de consulter la censure de l'amitié pour m'épargner celle d'un lecteur justement difficile , ni la faculté de voir ensemble une certaine étendue de travail autrement que par les épreuves; j'ai presque toujours revu l'épreuve de la veille en composant la feuille du lendemain, et, par rares intervalles, j'ai pu avoir en même temps sous les yeux le commencement et la fin d'un même chapitre. Au surplus, ce livre ne pouvait pas voir le jour d'une autre manière ; il fallait qu'il se fît comme cela ou qu'il ne se fit point. Mon ouvrage n'est que le récit du sacre de Charles x, accompagné de réflexions historiques et de considérations artieïles. J'ai tout vu le crayon à la main. J'ai fixé sur le papier toutes mes impressions, à mesure que je les éprouvais, ne m'en fiant pas à mes souvenirs, et parmi ces impressions, j'ai choisi celles qui caractérisaient le mieux et le plus vivement, celles qui faisaient le plus image. Mon but a été de retracer la fête du sacre au lecteur qui a
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eu le bonheur de lu voir . comme de la faire voir au lecteur qui ne l'a pas vue. Si ma narration manque de coloris, il m'est du moins permis de garantir que le dessin en est exact. Observateur scrupuleux, j'ose croire que je suis reste lidèle à la physionomie. Comme La Bruyère, mais dans un autre sens, je me flatte de rendre au public ce que j^ai reçu de lui.
L'étude des sacres approfondie est curieuse et instructive. Mais écrire une histoire des sacres, roi par roi , ne me semble pas une idée heureuse \ c'est s'engager dans des redites inévitables ^ car tous les sacres se ressemblent. Cinq seulement ont un caractère propre et individuel. Je n'y comprends pas celui de Clovis , sur lequel nous manquons de données vraiment historiques.
Le sacre de Charlemagne est le premier qu'il soit possible d'étudier dans l'histoire. Quoique par des documens encore imparfaits , il montre déjà tout l'esprit de l'inauguration royale. La religion s'empare de la personne du prince; elle va le chercher dans son palais et le conduit
X PRÉFACE
à l'autel. On demande aux assistans s'ils le veulent pour roi. L'archevêque l'investit des insignes royaux, le couronne et l'intronise, c'està-dire, le présente au peuple sur un trône élevé, qui remplaçait dès lors l'ancien pavois. C'est à peu de chose près ce qui se pratique encore de nos jours.
Le sacre de Philippe i" est le premier sur lequel les détails soient complets. Cette cérémonie reproduisit une image vive et crue de l'élection primitive, et les légats du pape en furent exclus^ ou ils n'y furent admis qu'à titre honorifique , mais avec déclaration expresse qu'ils y seraient sans influence. Chose remarquable ! ce dernier point est peut-être le seul sur lequel la nation française, si confiante pour tout le reste, se soit montrée constamment ombrageuse. Plus d^une fois même , ses rois renoncèrent à des réformes utiles, uniquement parce qu'elles pouvaient avoir une couleur de complaisance pour la cour de Rome , et qu'aux yeux d'une nation jalouse de toutes ses
PRÉFACE. xj
li]jertës, à toutes les époques de la monarchie , il importait d'éviter jusqu'à l'apparence d'une soumission.
Le sacre de Philippe-Auguste est le premier dont la forme ait été réglée par un acte de l'autorité souveraine. Les sermens, la liturgie , tout le cérémonial furent l'objet d'un édit spécial de Louis-le-Jeune , père de ce prince. Cet édit lit de tout le formulaire une sorte de constitution de l'état, que depuis l'on a toujours suivie, à quelques nuances près.
Le sacre de Louis ix, conforme à ce formulaire, en diffère dans un seul point j mais ce point est essentiel^ on ajouta au serment royal Fanathème contre les hérétiques, toujours répété depuis , même après l'édit de Nantes.
Enfin, le sacre de Charles x, en présentant les mêmes cérémonies, se distingue par un rituel nouveau, adapté à la Charte constitutionnelle.
Telles sont les cinq époques vraiment remarquables dans l'histoire des sacres. Je n'in-
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sisteiai pas sur chacune d'elles en particulier. Paurais pu, taillant à plein drap dans les rituels^ dans les chroniques, dans les journaux, allonger mon volume et raccourcir mon travail ^ mais les ciseaux sont l'instrument littéraire dont je sais le moins me servir; je ne saurais me décider à faire un ouvrage avec des lambeaux cousus ensemble , et je ne consentirai jamais a découper , quand mon devoir est d écrire '.Mais ce que j'ai dû coudre ensemble, ce sont les faits que j'ai vus, les mots que j'ai entendus, les documens que j'ai recueillis sur les lieux. Je me suis attaché à ne mettre rien de mon mvention , mais à rendre tout naïvement ; la vérité a toujours son charme.
J'ai entremêlé avec soin les descriptions d'art,
' Une fois pourtant j'ai usé de la faculté de transcrire le journal. La cérémonie de l'ordre du Saint- Esprit devait trouver place dans cet exposé pour qu'il fût complet , et le récit en pouvait recevoir une forme historique. Mais comme l'intérêt de cet épisode est faible par lui-même, il fallait racheter ce qu'il y avait d'ingrat dans le sujet , par un travail auquel je n'avais
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les considérations historiques et les détails du cérémonial , de manière à prévenir la monotonie. Mais en retraçant le sacre de Charles x , j'ai dû rappeler Pesprit des anciens sacres ; aussi en ai-je fait connaître tous les détails saillans , sous le rapport des opinions, des mœurs et des usages. Mes recherches préliminaires ont été considérables et, pour ainsi dire, complètes; j'ose dire que la substance de la plupart des ouvrages qui ont traité de cette matière, est concentrée dans le mien. En montrant que le sacre de nos rois fut lorigine de toutes nos libertés publiques, je crois envisager le sujet sous un point de vue neuf, et qui doit intéresser. Sans doute je n'intéresserai pas moins en faisant ressortir ce que les arts ont déployé d'éclat et de magnificence pour donner à cette pompe toute la solennité possible 5 ce sera entretenir les Français d'une de leurs gloires.
pas le temps de me livrer. C'est pourquoi j'ai reproduit en grande partie, et à quelques descriptions près , la relation officielle.
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Le fond de la cérémonie tenant à la religion, est placé au dessus de la censure humaine^ mais la ibrme extérieure, qui est l'ouvrage des hommes et même des ministres, peut être critiquée 5 en cette partie, j'ai dû me faire le fidèle interprète du public assistant. Quant aux examens et aux jugemens sur l'arcliitecture, sur la peinture, sur la sculpture, sur la musique, ils m'appartiennent en propre ; en ce qui touche à la doctrine des arts , je ne m'en rapporte qu^à moi seul. A cet égard, j avais tout distribué d^avance et avant de prendre la plume. Dès les premiers chapitres , je rattachais historiquement le nom de sainte Geneviève au sacre des rois de France , pour préparer le lecteur à une excursion dans la sublime Coupole, peinte par M. Gros ' ; et le beau portrait en pied de Charles x, peint par M. Gérard, rentrait naturellement dans mon sujet'. Ce sont les sommités artielles qui ont jalonné ma route.
' Voir page i85.
' Voir page 245.
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.Fai pu, grâce aux arts seuls, marcher toujours devant moi sans m égarer dans le dédale des faits. x\ussi , telle qu'elle est, si je ne me fais pas illusion , cette histoire ne peut laisser aucun doute sur le motif qui me l'a fait entreprendre : elle doit , comme 1 âme de son auteur, êti-e remplie des arts.
Mes matériaux étaient disposés , mes gravures faites, lorsque je me vis sur le point de perdre le fruit de mes travaux et de mes dépenses. Les libraires ne voulaient pas de mon livre ] tous m^opposaient celui dont le gouvernement a chargé des historiographes spéciaux, le seul , suivant eux , qui puisse avoir du débit , quoique , selon toute apparence , il ne doive pas être mis en vente. Je m'adressai à M. Charles Panckoucke , sans avoir l'honneur d'être personnellement connu de lui. Sur la vue des gravures, sur la lecture de quelques chapitres dégrossis , sur mon nom seul , j'ose le dire , comme attaché à un écrit qui devait traiter des arts, et avant d'avoir rien vu ni lu, M. Panckoucke se
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chargea d'ua ouvrage qui n'existait pas encore. Digne héritier d'un nom distingué dans les annales de la typographie et de la littérature , M. Panckoucke porte le plus noble esprit dans la plus noble industrie; les amis des lettres, des sciences et des arts lui doivent de la reconnaissance ; moi, dont il a ranimé le courage prêt à s'éteindre, je lui adresse de sincères remercîmens.
CHAPITRE PREMIER
Origine du sacre; ses effets.
L'origine du sacre des rois se confond avec celle de la monarchie. Cette institution , toute religieuse dans son principe, a eu dans ses effets une grande importance politique. On y voit une limitation primitive à la toute -puissance d'un seul homme. C'est dans les cieux que la religion pose des bornes à un pouvoir qui n'en connaît plus sur la terre.
Ouvrons la Bible, le plus ancien et le plus vénérable monument de l'iiistoire. Au temps des patriarches, le gouvernement des Hébreux n'est que celui de la famille; l'affection paternelle y est une garantie suffisante contre l'excès de la domination. Lorsque après la sortie d'Egjpte, les Israélites s'organisent en corps de peuple, leur chef, leur législateur, leur souverain
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est Dieu lui-mêmej et , comme sous cette théocratie, tout émane du ciel, le pouvoir, incapable défaillir, n'a pas besoin de contre-poids. L'autorité passe aux Juges; mais elle ne réside que temporairement entre leurs mains; dès lors, l'abus n'est point à craindre; l'élection libre en est le préservatif ou le remède. Jusque là, le dépositaire de la puissance n'est pas inauguré par la religion; le sacre est inconnu , parce qu'il est inutile.
Mais lorsque les Hébreux ont demandé un roi , et quand les anciens d'Israël ont déclaré que le peuple, malgré les représentations divines , persiste dans son désir, le Seigneur désigne ce roi au prophète Samuel , et le serviteur de Dieu répand Thuile mystérieuse sur la tête de Saiil. Si cette oilction , auparavant réservée pour le grand-prêtre seul, imprime au monarque un caractère de sainteté et d'inviolabilité, elle lui rappelle eu même temps que toute puissance vient d'en haut, et qu'il doit compte à Dieu de la sienne. La consécration l'avertit que l'autorité royale reconnaît elle-même une suprématie; le pouvoir absolu ne fait que de naître , et il trouve dans la religion un modérateur.
11 n'y a pas de nation policée qui n'ait établi des rites particuliers pour le couronnement de ses princes. Mais cette solennité, différente dans la forme, suivant la diversité des lieux , est partout la même au fond , par-
tout instituée pour montrer au peuple l'excellence de ses rois, et pour montrer aux rois la limite de leur puissance. C'est toujours un souvenir du mode électif et du pacte héréditaire , un renouvellement de l'alliance entre le souverain et ses sujets , un serment de maintenir et de transmettre intact le dépôt des franchises et des libertés publiques ; la religion est partout appelée en garantie de ce serment , et , comme sur le char du consul romain , c'est toujours une leçon placée à côté d'un triomphe.
Ici , on revêt le prince des ornemens qui furent portés par son plus vertueux prédécesseur. Là , on le conduit du lieu des sépultures au trône, ou du trône au lieu des sépultures, afin qu'au comble des grandeurs humaines, il soit frappé de leurnéant. Tantôt, pasteur d'hommes , il s'achemine avec le sarreau et la houlette d'un berger, qu'il échange au pied des autels contre le sceptre et la pourpre. Tantôt , pour le prémunir contre les délices de la cour , on l'élève sur un feutre grossier, et on lui présente dans le creux d'un chapeau une onde puisée à la fontaine. Ailleurs , il ne prend le titre de roi qu'après trois invitations successives et sur trois refus, comme s'il ne devait céder qu'à la contrainte , en acceptant une magistrature si redoutable. L'empire que régissent les lois du sage Confucius ne pouvait manquer
d'offrir un symbole expressif; à la Chine, le champ impérial touche au temple de l'inauguration ; le monarque , à peine couronne, saisit la charrue, ouvre un sillon et l'ensemence, moins pour honorer la plus noble des professions, que pour témoigner qu'il en connaît les labeurs. Dans l'ancienne Perse, le mage offrait au nouveau roi un breuvage de lait et de vinaigre mélanges dans une coupe, puis un gâteau où le miel savoureux de la figue e'iait pe'lri avec les sucs amers du tërëbinthe; emblème qui faisait ressortir les charges de la royauté' bien plus que ses prérogatives, et qui prouve qu'en tout temps, les amertumes du pouvoir l'ont emporté sur ses douceurs.
Le souverain qui , par la forme de son e'ie'vation et la nature de sa puissance, doit être le plus en garde contre l'enivrement des grandeurs, le pape lui-même, n'est pas affranchi de la leçon symbolique. Dès qu'il s'est place sur le trône pontifical , on brûle devant lui , à trois reprises, un flocon d'ëloupe, et on lui répète autant de fois ces paroles : Ainsi passe la gloire du monde.
En France, avant Clovis ' et au commencement de
' Clovis, ou Kloçîs , on Chlovis , d'après le nom latin Chlodo— vens , des anciennes chroniques. Par la suppression de l'aspiration Ch , dont on trouve tant d'exemples, ou par le retranche-
son règne, le droit, celait la force; la loi, la volonté du maître. Que pouvaient sur l'esprit du prince les ministres d'un culle sanguinaiie, aussi féroces que leur divinité? Mais vivement frappe du miracle de Tolbiac, Clovis a reconnu l'arbitre des combats; c'est au Dieu des armées qu'il doit son triomphe. Ce Dieu est celui que Clotilde adore; le Dieu de Clolilde est devenu le sien ; l'huile sainte a coule sur le front de Clovis , purifie par les eaux du baptême '; le fier Sicambre a fléchi le genou; la religion, avec sa mâle éloquence, lui a dit que les rois de la terre ont un roi dans le ciel%
Clovis cède à l'ascendant suprême de la religion j mais trop façonne à la violence pour subjuguer entièrement ses passions vindicatives , il se fait du moins un mérite de glorifier l'humble vertu. Le chef d'une nation belliqueuse a senti quelque chose de touchant et de sublime dans une simple villageoise. C'est Geneviève de INanlerre. Les Parisiens, épuises par un long sie'ge,
ment de riniiiale K , lettre superflue par rapport au nom, puisque chez les Francs elle désignait l'autorité royale, on a eu Loi'is , et enfin Louis. Ainsi le nom de Louis , que nos rois ont le plus souvent porté, n'est réellement autre que celui de Clovis. ' Ce roi fut baptisé à Reims par saint Rémi, en ^Q^- ' Humiliez-vous , Sicamhre.; hi-iilez ceijue vous avez adoré ; adorez ce que vous avez brûlé : telles furent les paroles du préîat chrétien. Le roi franc dut être un peu étourdi par ce langage auquel ses druides n'avaient pas accoutumé son oreille.
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allaient succomber à la famine; Geneviève les a nourris; héroïne sous la bure, elle a soutenu, exalte leur courage; elle les a forces de vaincre. Le ciel a comble de ses grâces la vierge modeste. Le prodige de la liqueur divine n'a fait que se renouveler pour l'onction des rois; un miracle pareil avait eu lieu pour le soulagement des pauvres malades , et Geneviève est dépositaire d'une autre sainte ampoule, où la souffrance a mis son espoir '. Clovis le sait, sa déférence redouble; il fait asseoir Geneviève à sa table, lui réservant déjà d'autres honneurs '^ : la gardienne d'un troupeau va devenir la patronne d'un royaume.
L'histoire est parfois admirable dans la manière dont elle nuance la justice qu'elle distribue aux souverains. En arrêtant le torrent des Huns déborde sur la France naissante , Mérovée a conquis le privilège de donner son nom à la première race de nos rois. Mais en plaçant le christianisme sur le trône des Francs , Clovis a rendu
' C'était une tradition généralement admise alors, qu'un ange avait apporté à sainte Geneviève une fiole remplie d'une Imile miraculeuse, et que les malades frottés de ce baume céleste étaient guéris.
' Clovis recueillit ses reliques, et fit bâtir pour elle, sous l'invocation des deux premiers apôtres , saint Pierre et saint Paul , l'église qui depuis a pris le nom de Sainte-Geneviève. Suivant quelques auteurs, le prince a fait bâtir cette église du vivant de la sainte et à sa sollicitation.
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un tout autre service. A une c'poque d'oppression et d'esclavage, adopter une religion de bienfaisance et de liberté, c'était préparer le bien-être social. Sans doute Clovis profita lui-même de cette grande révolution pour affermir son pouvoir; mais ce que la consécration religieuse lui fit gagner en respect et en influence sur ses peuples, il le leur rendit en germes de civilisation et d'affrancbisseraent. Aussi , quoique le nom de Mérovée reste à la dynastie, l'histoire, qui voit dans le premier roi chrétien un bienfaiteur de l'humanité, appelle, Clovis, à juste titre, le fondateur de la monarchie française.
Quant à l'onction rojale, il n'y a que les Israélites et les chrétiens qui en aient fait usage, afin que leur Christ ', le souverain terrestre, fût la vivante image du monarque divin , de ce roi qui a été oint de l'huile do gloire par dessus tous ceux que Dieu daigna lui associer'', roi promis par les Ecritures, Messie que les uns attendent encore , mais queles autres ont reconnu dans le Sauveur du monde. Entre les princes éclairés par le christianisme , les rois de France ont été les premiers bénits par
' Mot qui signifie oint ou sacré.
" Paroles de l'oraison qu'on prononçait au moment de Fonction, selon l'ancien rituel , mais qui ont été retranchées du nouveau formulaire , où le reste de la prière a été conservé.
l'onction jlong-temps même ils furenllesseulsadmisàce sacrement cle la royauté ; ils rehaussaient ainsi la royauté par le sacerdoce', et l'on a vu ce double caractère les faire briller d'un tel lustre, les investir d'une autorité' si imposante, qu'un roi de France, ayant reçu à Paris les rois d'Angleterre et de Navarre, paraissait au milieu d'eux comme le roi des rois de la terre ''. Les prémices de ce rite sacramentel , en me'ritant à nos souverains le plus beau titre religieux^, leur ont fait appliquer une pre'diction du psalmiste, qui semble annoncer cette supre'matie de la France en la personne de son roi '^.
Si , depuis un demi-siècle , la v ille de Reims n'a pas e'te' te'moin d'un couronnement , ce n'est pas par l'effet d'un long règne. Louis xvii fut roij mais une prison fut son palais et son tombeau. Louis xviii a régne' ; mais devenu roi dans l'exil , il y trouva la nature aussi inclémente que les hommes ; la rigueur d'un climat
* Rex atque saœrdos , dit Fortuuat. En suivant les différentes phases du sacre, nous aurons plus d'une fois occasion de comparer l'onction du prêtre et celle du roi.
' Saint Louis , d'après le témoignage de Mathieu Paris , historien anglais. Nul doute que cette impression ne fut en grande partie l'effet de la croyance au miracle de la sainte ampoule, opéré en faveur des monarques français.
^ Très-chrétien et fds aîné de l'Eglise.
^ Kt ego primogenitum ponam illum prœ omnibus regibus terrœ.
Ps. 88.
glacial priva ses pieds du mouvement , et ne leur laissa de sensibilité que pour la douleur. Replace dans l'iie'ritage de ses pères , deux fois le monarque désire manifesta l'intention de solenniser et de sanctifier par le sacre les nouveaux liens qu'il venait de former avec son peuple' j mais il n'a pas réalise ce vœu de son cœur. En se soumettant aux fatigues d'un laborieux ce're'monial , il eût craint sans doute d'affliger l'ëlile de ses sujets par le spectacle d'une lutte trop prolongée entre son courage et ses forces.
Toutefois, des jours de paix et d'espérance avaient lui pour nous; les Bourbons nous étaient rendus; avec eux , l'honneur , la loyauté , l'amour pour les peuples étaient remontes sur le trône. L'indulgence et la ge'nerosité sont dans leur âme ; leur langage est d'accord avec leurs sentimens , et nos monumens publics en ont déjà rendu témoignage. Dans le temple consacre à cette bergère dont le nom se lie à celui de nos rois , sous la coupole de Sainte-Geneviève, récemment dëcore'e par le génie et la pieté % quelle scène a frappé nos regards ? La protectrice de la France nous a montré les cieux ou-
' A l'ouverture de deux sessions législatives , d'abord en 18 1^^ puis en 1818.
^ Les peintures de la coupole de Sainte-Geneviève sont Pou— vrage de M. le baron Gros.
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verts; les royales victimes nous ont apparu dans la 'gloire, intercédant pour les Français; la famille des martyrs a pardonne'.
Charles x règne sur les cœurs. Qui ne se rappelle avec attendrissement, avec ivresse, les premiers jours de son avènement? C'est cet avènement légitime que la religion va bénir , en le scellant par le chrême descendu du ciel. Les arts ont entendu l'appel du noble personnage place à leur tête '; ils sont accourus à l'envi pour embellir cette solennité; la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique , la poésie , l'éloquence ont réuni leurs efforts pour en vivifier l'appareil , et un savant pinceau doit e'terniser la représentation de cette pompe doublement auguste". Les arts eurent-ils jamais une occasion plus magnifique , un plus généreux motif de signaler leur puissance, de se montrer reconnaissans envers un prince qui les aime et les protège , de faire à l'étranger les honneurs de leur patrie ? C'est la lête de la France.
O France! réjouis-toi; tu as entendu ton roi bienaimé garantir les institutions que tu reçus de son frère;
' M. le vicomte Sostliène de La Hochefoucault , chargé du département des beaux-arts.
* M. le baron Gérard, premier peintre du roi, a été chargé, par S. M. Charles x , de peindre le tableau du sacre.
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tu l'as vu s'associer ]ï\i\^ inlimement à la nouvelle alliancej il en a jure le pacte devant Dieu et devant loi. ]Non, la Charte, qui fut ton salut, ne sera ni mutilée ni méconnue. Grâce à ce code de tolérance , l'anathème n'a plus menace' une partie de les enl'ans dans une solennité' qui fait la joie de tous. Le fils aînë de l'Eglise a prie le ciel d'éclairer les Français qui marchent encore dans la voie de l'erreur j mais la bouche de Charles x n'a pas prononce le serment de les mettre hors du royaume ou de les extenniner ' .
' Formule contre les liérétiqiies , insérée dans le serment royal en 1226, et désormais incompatible avec la Charte, qui accorde protection à tous les cultes. Il est permis de croire que l'ignorance eut plus de part que la cruauté à l'interprétation primitive du moi extenninare , lequel signifie bannir, et non exterminer; mais riiistoire offre trop d'exemples de la préférence donnée à cette sanglante traduction par un fanatisme deux fois barbare.
CHAPITRE IL
Prérogative de Reims pour le sacre des rois. Utilité de cette prérogative. Convenances locales de la ville. Coup d'œil sur l'origine des sacres'.
L'inauguration royale, très -compliquée dans ses détails , se compose essenlicllement de quatre parties : le serment, l'onction, le couronnement et l'eleVatiou sur le bouclier. Ce furent là originairement les quatre principales cérémonies de ce grand acte. Aujourd'hui, la dernière ne subsiste plus que dans un simulacre; mais cette image la rappelle avec une évidence remarquable : l'élévation sur le bouclier a ëte remplacée par l'intronisation.
Il ne faut pas croire que ce changement ait eu Heu
* Pour écrire ce chapitre , j'ai principalement consulté la Description historifjue et statistique de la ville de Reims , par M. Gcrusez , ancien professeur ; ouvrage où l'érudition est éclairée par la critique , et le plus vaste savoir allié à la plus saine philosophie. Je dois aussi d'utiles documens à un excellent recueil intitulé. Essais historiques sur la ville de Reims , depuis Jules César jusqu'à nos jours, publié par la Commission des archives de la ville, et dont il a déjà paru seize numéros en quatre cahiers.
SACRE DE CHARLES X. i3
parce que le mode primitif retraçait une coutume du paganisme; long-temps l'onction chrétienne fut accompagnée de cette forme militaire, et dans les anciens auteurs, le sacre n'est jamais désigne que par le mot à'élévaiion ' ; mais à mesure que les mœurs s'adoucirent , l'appareil des camps fut remplace' par un cérémonial plus auguste. Lorsque la force , si ne'cessaire au pouvoir, dont elle est le premier élément, ne fut pourtant plus regardée que comme une qualité' secondaire par rapport à la justice, quand la justice devint aux yeux des peuples le premier attribut de la rojaute, le monarque sentit qu'il devait païaître comme magistrat plutôt que comme guerrier. Dès lors , il cessa de se faire porter sur un houclier par ses soldats; il jugea plus à propos de se montrer à ses sujets élevé sur un trône : le trône est en effet le tribunal du souverain.
Cette modification dut aussi être une conséquence de la régularité calme qui s'introduisit peu à peu dans l'ordre de succession à la couronne. Plus le retour de lelection proprement dite devint impossible , plus les traces du mode électif s'oblitérèrent; quand l'armée eut perdu toute influence sur le choix du prince, les usages militaires disparurent de l'inauguration, 11 n'en est pas
' Sublimaius in regem est l'expression dont les chroniques se servent pour dire que le roi a été sacré.
moins étonnant qu'aucun vestige du bouclier triomplial ne se retrouve dans celle des rois de France , chez la nation la plus belliqueuse du monde, chez les descendans directs de ces Francs, pour qui l'élévation sur le pavois était l'unique consécration du chef. La surprise augmente , si l'on fait attention que les monarques français ont pris et conserve le titre de rois de Navarre , et que , dans toutes les occasions solennelles , les armoiries royales offrent toujours l'e'cu de Navarre uni à l'e'cu de France. Or , on sait qu'au couronnement des rois de Navarre, l'exaltation sur le pavois lut, jusqu'à la fin, la formalité caracle'ristique '.
Si l'on excepte les temps et les pays où l'héritage royal se partageait entre tous les enfans , comme un patrimoine de famille , on trouve peu de royaumes où le sacre du souverain ait lieu dans la capitale de ses e'tals. Presque partout , on a choisi une autre ville pour cette cérémonie. Outre qu'il a paru convenable de sortir en tout des habitudes ordinaires pour un acte aussi solennel, il semble qu'on ait eu l'intention de dérober un instant le prince aux regards de son peuple, par une sorte de retraite, pour le remontrer ensuite à ses sujets, empreint du sceau de la divinité.
Dans la plupart des états chrétiens, on a désigné * Le nouveau roi se plaçait sur un écu peint aux armes fie
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pour le sacre un lieu célèbre dans les annales de la religion , et, d'ordinaire , une des cites qui furent illustrées par les premières conquêtes du christianisme. L'acte étant éminemment religieux, cette préféreuce était naturelle. Tolède, Upsal, Cantorbéry, Francfort, Gnesne, Albe-Royale, et, sans pousser plus loin l'énumération , notre ville de Reims , durent à de tels titres leur prérogative. D'autres titres, et des plus respectables, justifient la prérogative de Reims '.
Cette ville était, de toute ancienneté, une des plus considérables des Gaules; elle était reconnue pour la capitale de la Gaule Belgique, lorsque Jules-César se présenta devant ses murs. Le vainqueur lui conserva cette prééminence; elle continua d'être la métropole de la seconde Belgique, et les Rémois prirent rang immédiatement après les Eduens. Sa position géographique en fit bientôt pour les Romains un point militaire important, d'où ils tenaient en respect la population toujours remuante de la Belgique, et en échec les nations
Navarre, et les seigneurs, l'clevant trois fois en l'air, criaient autant de fois : Real!
' Beaucoup de personnes écrivent Rheims. Cette orthographe ne semble pas motivée : l'étymologie du nom est évidente; c'est le nom même des peuples qui habitaient la contrée , les Rémi, en français, les Rémois , el non les Rhémois. La ville de Reims s'appelait primitivement Durocorlam , d'après César.
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guerrières de la Germanie, toujours prêtes à se jeter sur la Gaule.
L'antique Reims fut fréquemment visitée par les empereurs de Pvome. Auguste , Claude , Adrien s'y arrêtèrent; Antoniu-le-Pieux y mit en quartier la dixième léiïion, et ce cantonnement fut un hommage rendu à la fidélité des citoyens. PioLus leur accorda des privilèges; la porte de Mars, arc de triomphe, vraisemblablement érigé en l'honneur de ce prince, paraît être un monument de leur reconnaissance.
Située entre l'Aisne et la Marne, dans ce pays spacieux et découvert auquel l'étendue de ses plaines a fait donner depuis le nom de Champagne ^ jouissant d'une température douce et d'un climat saluhre, adossée à une colline où mûrissaient dès lors de précieuses vendanges, arrosée par une petite rivière dont les bords sont fertiles ', celte ville offrait à ses conquérans, outre
' La Yesle , qui se jette dans l'Aisne au village de Condé , près de Soissons. On a démontré récemment la possibilité de la rendre navigable jusqu'à l'Aisne , en suivant le cours naturel de la rivière , ou d'établir une jonction plus directe par un canal de Reims à Berry-au-Bac. En joignant ensuite l'Aisne à l'Oise par un chemin plus court, au moyen de la Lette , on peut faire de Reims, à peu de frais , un centre de communication entre l'Alsace , la Lorraine, la Bourgogne et la Flandre. Ces deux derniers projets, simples dans leur exécution, vastes dans kurs résultats, et qui, à bien dire , ne sont qu'un seul projet, tant l'un est la conséquence
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une place de guerre avantageuse, l'attrait d'un séjour agréable. Elle était belle et régulière; un ovale parfait en formait le circuit ; deux larges rues , se coupant dans le centre à angles droits, étaient terminées par des portes triomphales. Celle de Mars, déjà citée, celle de Cérès, la porte Basée ou Basilicaire ' , en sont encore aujourd'hui d'imposans vestiges.
Lorsque la surface des Gaules était en grande partie couverte de forêts et de marécages , déjà de grandes voies romaines liaient Reims, d'un côté avec Rome, de l'autre avec Trêves, résidence ordinaire des empereurs dans la Belgique. Ces communications durent favoriser le commerce et l'industrie. Cependant César avait remarqué chez ces peuples une certaine austérité de mœurs qui en éloignait les marchands.
de l'autre, ont été recommandés à tout l'intérêt du gouvernement par la Chambre de commerce et le Conseil municipal de la ville de Reims , comme source de prospérilé et d'abondance pour V agriculture, l'industrie et le commerce. Ils sont dus à M. Derodé-Gérusez, citoyen rémois, dont le zèle pour le bien public est aussi ingénieux quinfatigable.
Lors de la visite que le roi fit au Bazar de Reims , après le sacre, M. Derodé eut l'honneur de lui présenter son Mémoire sur la navigation. Sa Majesté daigna l'accueillir et ajouter que l'intérêt qu'elle portait à la ville de Reims lui ferait donner à ce projet une attention toute particulière.
' Ainsi nommée, parce qu'elle conduisait à plusieurs églises ou basiliques, situées hors de la ville.
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Les préfets romains y fixèrent leur demeure j ils 3placèrent une manufacture d'armes et un arsenal, y entretinrent une cour et des troupes. L'assemblée générale des provinces belges se tenait dans son enceinte, et comme ses habitans exerçaient beaucoup d'influence sur leurs voisins, les vainqueurs se plurent à l'orner; ils y construisirent des palais, des tbermes, des fontaines, un amphithéâtre. L'architecture, la sculpture, la peinture, la mosaïque, la numismatique, y multiplièrent leurs monumens , et sa splendeur primitive a surve'cu dans plusieurs de ses ruines. Reims étalait toute la magnificence du peuple-roi, lorsque Paris, renferme dans une île de la Seine , n'e'tail qu'ime position militaire, où s'e'levaient quelques cabanes eparses autour d'un fort.
Ainsi, plus importante et plus tôt importante que Lutèce , Pveims vit la première s'ouvrir dans son sein une académie et des lycées. Les éludes y fleurirent, et même avec un tel éclat , que la ville gauloise reçut le nom de nouvelle Athènes. Quand les barbares, se ruant les uns sur les autres, eurent renverse ses édifices et détruit les chefs-d'œuvre qui faisaient sa beauté, ils ne purent y étouffer le goût des lettres et des arts qui faisaient sa gloire; l'école romaine, plus forte que les invasions, continua d'y prospérer.
Après l'arrivée des Francs et leur conversion au christianisme la célébrité' litte'raire de Reims se soutint , quoique la direction des études eût change , et que là théologie fût à peu près la seule science qu'on enseignât dans ces écoles d'èvêques. A toutes les e'poques, des hommes distingues en sortirent ou y apportèrent le tribut de leurs lumières. Il suffit de citer un saint Rémi , orateur, poète et homme d'état, l'esprit le plus èlevè, le plus cultivé de son temps , et qui joignit aux vertus d'un grand saint les talens d'un grand homme; un Hincmar , versé dans toutes les doctrines , et l'oracle de l'administration comme l'ornement de l'épiscopat; un Foulques , zélé protecteur des sciences , et qui , prélat célèbre, ne dédaignait point de s'asseoir sur les bancs, pour honorer le savoir , enflammer l'émulation , et donner l'exemple de l'assiduité; un saint Bruno, dont l'éloquence touchait les cœurs, dont l'âme fut tendre comme celle du peintre chargé depuis de retracer son histoire' , qui, après avoir long-temps édifié l'église , mérita d'être appelé près de son chef pour l'éclairer ; un Gerbert , à qui l'Europe doit l'arithmétique d'Orient , initié par les Arabes dans les secrets de la physique, de la chimie, de la mécanique, et qui, dans un siècle de superstition , n'échappa au bûcher comme magicien , qu'en pla- ' Eiistache Le Sueur.
çant la tiare sur sa tête'. Le dirai-je dans un aussi grave sujet? pour que rien ne manquât à cette académie du moyen âge , le pouvoir y trouva des flatteurs , et Charlesle-Chauve reçut la dédicace d'un poëme latin, ayant pour titre, Eloge des chauves^.
Dans les temps modernes , Reims n'a point dëge'ne'rc de son ancienne re'putation ; elle a fourni son continrent d'hommes célèbres. L'érudition lui doit dom Mabillon , dom Ruinart; la science, Macquart, Pluche; la littérature, LeBalteux, Ve'lj^, Pouilly ^; le barreau,
' Il devint pape sous le nom de Silvestre lî. "^ De lande cahoruni , Ecloga. Tons les mots de ce poème singulier commencent par un C; en voici le premier vers,
Carmina, clarisonœ, calvis cantate camœnis.
L'auteur est Hugbald. Il disait sans doute au prince : Est-ce qu'on a des cheveux ? J'imagine que cet Hugbald aurait été plus à son aise sous Clodion-le-Clievelu , et que la parure naturelle de la tète humaine aurait trouvé en lui un panégyriste.
^ Membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres , versé dans toutes les sciences , le premier Français qui ait entendu Newton , et de qui Voltaire , logé chez lui et travaillant à sa tragédie de Catilina, disait, dans une lettre à d'Argental : « M. de Ponillv est peut-être l'homme de France qui a le plus vrai goût de l'antiquité ; il adore Cicéron et trouve que je ne l'ai pas mal peint^v Tous les amis des lettres ont apprécié la Théorie des seniimens agréables, modèle' de philosophie et de style. M. de Pouilly, nommé lieutenant de la ville de Reims, fut aussi un magistrat distingué, et, sous le rapport de l'administration, un des bienfaiteurs de sa patrie.
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Lingiiet , Tronsson du Coiidray; l'industrie manufacturière, Gobelin j les arts, Nanteuil; l'administration publique, un de ces hommes qui s'associent à la gloire des rois, le grand Coïbert. La ville qui a donne naissance à Colbert est quitte envers la patrie.
Les bienfaits du christianisme s'étaient re'pandus de bonne heure chez les Remois; l'ëvangile y fut apporté par saint Sixte, disciple de saint Pierre, et ordonne', diton , par cet apôtre. Les semences de l'apostolat fructiiièrent dans cette religieuse contrée. Bientôt les autels des druides y furent abattus; les temples du paganisme y devinrent le sanctuaire d'un culte plus pur, et les fondemens de l'église chrétienne s'y consolidèrent, cimentés par le sang des martyrs '.
Lorsque Clovis parut sur la scène , Paris avait reçu des accroissemens notables. Julien , qui était d'abord venu à Reims, avait ensuite préféré Lutèce ; il l'avait agrandie, embellie, et l'admirable position de cette dernière ville put faire prévoir ses destinées futures ; mais ce serait une erreur de croire qu'elle jouât alors le rôle d'une capitale. Elle ne prit ce rang que plus tard , à la fin du règne de Clovis , et elle ne le retint pas toujours " ;
' Entre autres saint jSicaise et sainte Eulrope , sa sœur. ^ Dans les partages qu'amenait le mode de succession en usage sous la première race, il arriva plusieurs fois que Paris n'appar--
Reims dut l'emporter long-temps comme métropole ; et si l'onction reçue par le premier roi chrétien fut réellement celle du sacre , comme on n'en peut pas douter ', Reims était digne d'être le théâtre de la première consécration royale. 11 suffisait d'ailleurs que Julien eût été élevé sur lehouclieret proclamé empereur dans Lutèce, pour que l'exaltation de Clovis dût se faire en un autre lieu. Le monarque nouvellement converti au christianisme devait repousser jusqu'à l'idée de s'autoriser d'un exemple donné par l'ennemi du Christ.
On a cru pouvoir avancer que Lutèce n'avait ouvert ses portes à Clovis qu'après qu'il eut quitté le culte des faux dieux, comme Paris, a-t-on ajouté, n'a ouvert depuis les siennes à Henri iv qu'après l'abjuration de ce prince. Le rapprochement est dépourvu d'exactitude. Clovis régnait depuis quinze ans, quand il embrassa le christianisme. Le moyen d'admettre qu'il ne soit pas entré dans Paris pendant tout ce temps! Les plus graves autorités établissent que Childéric, son père, s'était avancé jusqu'à la Loire , et que Clovis avait conservé
tint à aucun des frères qui régnaient ensemble, et fut comme une ville neutre par rapport aux royaumes séparés.
' On a prétendu à tort que Clovis n'avait reçu que l'onction du baptême ; il reçut trois onctions en même temps , celle du baptême , celle de la confirmation et celle du sacre : c'est ce qui résulte du testament de saint Rémi, dont voici les expressions:
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toutes les conquêtes de Cliilde'ric. D'ailleurs , quelle que pût être la répugnance des Gaulois à reconnaître un chef idolâtre, les faits prouvent qu'elle n'était pas invincible'.
Préparé à un nouveau culte par les douces leçons de Clotilde, engagé, jusqu'à un certain point, par les ménagemens même dont il avait usé envers le clergé de la Gaule, déterminé par la soudaine illumination d'un miracle, Clovis obéit sans doute, comme Henri iv, à la conviction de son esprit et à l'impulsion de son cœur : mais il est permis de croire que, comme Henri iv encore , il mesura les conséquences temporelles de sa conversion. Dans la situation où étaient les choses , la religion devait le servir bien mieux que les armes; l'influence des évêques était immense; leur autorité s'était augmentée de tout ce que l'autorité impériale avait perdu, et comme la nation devait à leurs efforts quelques restes d'indépendance, elle leur en savait gré; de là cette influence politique, dont le principe était juste, et dont les résultats furent bienfaisans. Nul entre ces prélats n'ayant plus de prépondérance que saint Rémi , c'était
Baptisai i Dono septifonnis spiritùs confinnoti Per ejus-
dem sancii spiritùs sacri chrismatis uncliovem ordinavi in regem.
* L'arianisme infeclanl alors presque toute la clirétîenté, les évêques aimaient mieux se soumettre à un rlief payen qu'à un rhcf arien.
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de lui surtout qu'il importait de se faire un partisan , ou plutôt, un appui. Son pouvoir n'était pas seulement l'effet de ses vertus et de ses lumières : il posse'dait de grandes richesses j ses domaines s'avançaient jusque dans les Vosges , et la province soumise à son autorite' pastorale s'étendait depuis Soissons jusqu'à Trêves; c'està-dire qu'il devait la haute considération dont il jouissait à tout ce qui contrihue à la fonder parmi les hommes. En recevant l'onction des mains de saint Rémi, le roi des Francs faisait tourner au profit de sa couronne tous ces avantages j il désarmait des peuples nombreux, et, d'ennemis plus ou moins exalte's par le fanatisme , il se faisait de fidèles sujets.
Humainement parlant, Henri iv fit un semblable calcul par rapport à la Ligue, et voilà sans doute, en y ajoutant la bravoure personnelle , le seul rapprochement possible entre les deux monarques; place's dans des circonstances analogues, ils se déterminèrent de même par les mêmes motifs; c'étaient deux grands rois.
L'ëvêque , de son côte , voyait , dans cet événement , l'heureux gage d'une tranquillité' durable. Choisi par le ciel pour être l'instrument d'une grande conquête religieuse , il devenait l'apôtre de la France , comme saint Denis avait e'té celui de la Gaule'. Reims, sa pa-
' On peut s'étonner de ce que dans des temps où la plupart
trie', allait être la cité royale, la cité sainte , et ses successeurs clans l'e'piscopat hériteraient de ses propres honneurs'. L'œuvre commencée par la religion, achevée par la politique, fut affermie par des stipulations
des rues de Paris recevaient des noms de saints, celui de saint Rémi n'ait été donné à aucune d'elles. Peut-être serait-il permis de désirer qu'une des nombreuses églises qui s'élèvent dans la capitale par la sollicitude de M. le comte de Chabrol , préfet de la Seine, fût dédiée à rapôtre de la France. Sainte Geneviève avait une chapelle à Reims.
' 11 était né à Cerny, bourg situé près de Laon et peu éloigné de Reims ; mais il fut élevé dans cette dernière ville , dont il devint le patron. Bossue dit qu'il fut suscité pour convertir la France.
' Les titres de Primat de la Gaule Belgique , de Légat-né du Saint Siège, de Premier pair de France, furent attachés à l'archevêché de Reims par la reconnaissance royale et pontificale. Au commencement de la troisième race, l'archevêque, d'abord comte, puis duc de Reims, joignit souvent à toutes ces qualités celle de Chancelier du royaume. Un siège épiscopal investi de tant d'éclat devait être le partage des premières familles françaises. Il fut en effet rempli par les plus grands personnages; les Chàlillon, les Courlenay, les La Roche-Aymon, les Périgord , l'occupèrent, et plusieurs princes du sang rojal furent archevêques de Reims. Humbert il , dernier dauphin de Viennois , après avoir cédé le Dauphiné à la France et embrassé l'état ecclésiastique, fut nommé à celte primatie. Le diocèse de Reims vit souvent ses chefs revêtus de la pourpre romaine. L'archevêque-seigneur exerça toujours une grande autorité dans la ville , quelquefois en opposition avec les bourgeois et à leur préjudice, plus souvent d'accord avec eux et à leur avantage. Le siège de Reims est actuellement occupé par S. Em. le cardinal de Latil , pair de France , grand cordon de l'ordre du Saint— Esprit.
(le liberté : on convint qne les Rémois conserveraient leurs lois, coutumes, franchises et privilèges. Le traite' fut signe' à Reims dans le palais de Jovin, lieutenant de Julien , et l'un des plus illustres membres de cette cite ' .
Le ciel ayant manifeste son assentiment aux actes de la terre par le don miraculeux de la sainte ampoule, la possession seule de cette relique devait attacher pour toujours à la ville de Reims le privilège de sacrer les rois. Mais comme beaucoup de personnes, même trèsrehgieuses, n'admettent pas le miracle% il vaut mieux appuyer la prérogative de Reims sur une base incontestable, incontestée, sur la conversion même de Clovis, sur son baptême , sur la triple onction qu'il y reçut.
En tout e'iat de cause, l'exercice régulier de cette prérogative était subordonné à la régularité de la succession au trône. Sous la première race, et tant que l'héritage du royaume se divisa entre plusieurs frères, ces princes furent inaugurés, les uns dans leurs propres
' Jovîn s^était signalé par d'importantes victoires , qui l'avaient fait élever à la dignité de consul. Devenu chrétien, il demeura constamment fidèle à son empereur apostat. On voyait autrefois son tombeau dans l'église de Saint-Nicaise. Ce monument, remarquable par un bas-relief qui représente une chasse, sculpture antique, mais sans beauté, est aujourd'hui dans la cathédrale.
* Les détails relatifs à la cérémonie de l'onction donneront lieu d'exposer les diverses opinions sur la sainte ampoule.
domaines , les autres dans la ville de Reims , alors une des deux capitales de l'Austrasie. Pendant la durée de la seconde race, cinq rois seulement furent sacres à Reims*. Les divers titres accumule's sur la tête de Charlemagne et de ses descendans firent re'pe'ter la cérémonie en divers lieux. Soissons, Laon , Noyon, Compiègne, Metz, Orléans, Sens , Trojes, l'abbaye de Saint-Denis, celle de Ferrières, en furent indistinctement le the'âtre durant l'une et l'autre dynastie. Rome elle-même vit dans ses murs trois monarques Carlovingiens sacre's et couronnes par le pape\
Ainsi, à la fm de la seconde race, la célébration du couronnement à Reims, quoique rcgarde'e comme une dévotion louable, quoique plus solennelle en cette métropole que partout ailleurs, n'était pas encore passée en usage invariable. Le sacre ne prend réellement sa forme et son caractère que sous la troisième race, quand la succession de mâle en mâle , par ordre de primogéniture , et la représentation à l'infini ne laissent plus aucune e'quivoque dans l'exercice de l'hérédité. C'est alors
' Pépin, Louis-le-Débonnaire , Cliarles-le-Simple, Lolhaire et Louis V. On croit que les autres rois de cette lignée , non sacrés à Reims, l'ont été par l'arclievèque de Reims, dans une des villes de la province ecclésiastique.
^ Charlemagne , Louis-le-Débonnaire , comme roi d'Aquil:nne , et Charles-le-Chauve.
qu'il devient une attribution constante de la ville de Reims'. Tous les rois Capétiens y furent sacre's, excepte Louis-le-Gros et Henri iv , deux exceptions qui , comme on va le voir, et comme on sait qu'il arrive toujours , confirment la règle.
A Favënement de Louis-le-Gros , cette ville était divisée en deux partis sur le choix de son archevêque, et le pape Pascal , pour trancher le différent , avait excommunie l'église de Reims. Le roi se trouvait près de Bourges; il fallait traverser un pays couvert de soldats armes , qui n'étaient pas dans ses intérêts , et d'ailleurs, Reims était en proie à une épidémie. Cependant le couronnement ne pouvait être diffère' sans danger pour l'état; il eut lieu à Orléans par les mains de l'archevêque de Sens. Mais deux de'pute's re'mois vinrent protester contre l'atteinte portée à la prérogative de leur église^ et s'e'tayant de plusieurs bulles, ils déclarèrent que la nécessite présente ne devait pas tirer à conséquence ni prëjudicier pour l'avenir.
Après l'abjuration de Henri iv , Reims était au pou-
' En cas de vacance du siège ou d'empêchement personnel, la cérémonie était célébrée par l'évêqne de Soissons, premier suffragant. Deux fois seulement, pendant toute la durée de la troisième race, au sacre de Renri m et à celui de Louis Xïll , cet usage ne fut pas observé ; mais les évèques do Soissons protestèrent.
voir des rebelles, et cette fois , l'inanguration était encore pins urgente. La religion servant de prétexte à la guerre, il importait que le sacre du monarque mît le sceau à sa nouvelle profession de foi. La cérémonie fiu célébrée à Chartres par l'évêque diocésain. Mais le pape réprimanda le prélat pour avoir enfreint par cet acte les décisions du Saint Siège.
Dans ces deux circonstances, on examina les titres. La bulle d'Hormisdas , qui attachait au siège de Reims le droit de sacrer les rois ' , et les différentes bulles confirmatives de la première furent discutées. On reconnut qu'il appartenait au Saint Siège d'intervenir en tout ce qui concerne le rituel; il s agissait d'une onction sacrée; l'autorité pontificale devait par conséquent régler le cérémonial ecclésiastique et la liturgie; mais ces points convenus, on contesta pour le reste. On soutint que le lieu du couronnement était étranger à la cour de Rome , aussi bien que la formule du serment royal dans ce qui intéresse la monarchie; que toute église métropolitaine était propre à la pompe du sacre ; que tout prélat pouvant conférer l'ordination , pouvait sacrer; qu'il suffisait que le lieu fût déterminé et l'évcque délégué par
' Ce pape envoya à saiut Reini, eu même temps que cette huile, un bâton qui indiquait la priraatie , et que Ton conservait à Reims, dans le trésor de Tabbave de Saint-Remi.
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le prince. Telle avait ëtë en substance l'opinion d'Yves de Chartres, contemporain de Louis-le-Gros , qui jouissait, comme théologien, d'une grande réputation de science. De fait, ces distinctions ne touchaient en rien au privilège de Reims , consenti par les e'vêques de France et par la France entière '. Mais la question soulevée , agitée , avait son utilité , puisqu'elle éclairait sur les limites respectives des deux puissances, et que la de'termination de ces limites devait prévenir les conflits. C'est presque toujours la confusion des idées qui introduit celle des pouvoirs.
Quand on se livre à des recherches sur l'origine du sacre, on rencontre beaucoup de lacunes ou de mutilations dans les chroniques , et , par conséquent, beau-
' Voici comment l'écrivain, qui, sans contredit, a le plus approfondi cette matière, le savant Marlot, si religieux et même ultramontain, s'exprime sur l'intervention pontificale : « Nos rois sont élevés par la dignité de l'onction en un état qui n'est pas purement laïque, dont l'excellence semble désirer, en quelque manière , la présence du chef de l'Eglise ; lequel , ne pouvant se trouver toujours en personne, comme il a fait quelquefois, a créé, du consentement du roi, l'archevêque de Reims son vicaire et légat en France pour l'accomplir. » Cette circonspection de langage fait assez voir le fond de la pensée : Marlot n'était pas bien sur que le Saint Siège eût droit d'intervenir dans le choix du lieu et dans la désignation du prélat pour la cérémonie du sacre ; il était du moins persuadé que le pape ne pouvait rien à cet égard sans le consentement du roi.
coup d'obscurité ou d'incertitude dans les faits. Ce qu'il y a de certain, c'est que les premiers Carlovingiens , sacres par le pape , conservent devant lui l'attitude qui sied à la puissance temporelle ', tandis que les premiers Capétiens, sacre's par un archevêque, affectent de lui laisser toutes les marques de la suprématie. Abstraction faite des considérations hiérarchiques ou religieuses, la différence s'explique par les inte'rêts humains. Conquérans heureux , les Carlovingiens commandaient par la force; politiques habiles, les Capétiens gagnaient des appuis par l'adresse. Quand on observe la situation de Charlemagne et celle de Léon m , on voit que le pape avait besoin de l'empereur; quand on compare la position de Hugues Capet et celle d'Adalbéron , on reconnaît que l'archevêque était utile au monarque. L'église avait reçu de Charlemagne et de son père d'immenses services; au contraire, le clergé en avait rendu d'immenses à Hugues Capet et à ses successeurs. La posture change avec le rôle de bienfaiteur ou d'obligé; elle devient le signe du bienfait ou de la reconnaissance.
Ce qu'il y a encore de certain , c'est que le sacre n'est pas un , si je puis m'exprimer ainsi , tant que le royaume
' On sait que Charlemagne, présent au sacre de Louis-le-Dé bonnairc, son fils, lui ordonna de se couronner de ses propres mains, quoique lui-même eiil été, à ce qu'il paraît, couronne par les mains du pape.
est travaille par les ambitions féodales, et que la jalousie inquiète des seigneurs puissans paraît rendre problématique ou vacillante l'unitë de l'ëtat. Les premiers Capétiens crurent devoir faire sacrer de leur vivant l'héritier présomptif du trône, ainsi que les empereurs romains associaient leur successeur à l'empire'; c'était comme un roi désigne par précaution, offert d'avance aux hommages du peuple par une ce'rëmonie démonstrative de la personne'. Le sacre se renouvelait à l'avénement, au mariage; il avait lieu pour les provinces du nord, pour celles du midi; on semblait craindre qu'une seule inauguration ne suffit pas, qu'elle ne fût pas assez solennelle, et, par une de ces contradictions si ordinaires à l'esprit humain, on la rendait moins solennelle en la multipliant.
Ainsi, l'on pourrait dire que les circonstances du sacre, lurent, jusqu'à certain point, un indice de stabilité. A mesure que le royaume s'affermit par la concentration du pouvoir royal, l'acte extérieur acquiert plus d'autorité; il se répète moins; il n'a plus lieu qu'une fois, quand la monarchie est invariable.
* Sous le titre de César.
* Hugues Capet s'associa Robert; Rohert , Henri; Henri, Pliilippe 1"; Louis-le-Gros désigna Louis-le-Jeune, et celui-cî Philippe-Auguste. Là s'arrête l'association ou la désignation.
Louis-le- Jeune avait e'ie couronne par le pape Innocent II , alors en France pour un concile. L'appareil extraordinaire de'veloppé dans celte occasion ' avait fait une impression profonde sur ce prince religieux, osons le dire, trop religieux, puisqu'il consentit à répudier Eléonore de Guyenne , et qu'il entreprit les Croisades. Vivement e'mu par cette pompe, et regardant le sacre comme un acte constitutif de la monarchie, il voulut de'terminer Ini-mênie le cérémonial pour l'inauguralion de Philippe-Auguste, son fils^ il le régla par une charte, et décida que le sacre aurait toujours lieu à Reims'. Le sacre eut dès lors toute sa solennité. Néanmoins, Philippe, à son avènement, fut de nouveau couronné à Saint-Denis, avec son épouse j mais c'est la dernière fois que le couronnement se répète pour le même prince. On cite, ."i l'occasion de ce renouvellement, un fait qui, tout frivole qu'il est, mé-
' Il V avait treize archevêques, deux cent soixante-trois évêques , un nombre plus considérable d'abbés , de prêtres , de moines, tous les pairs du royaume et la plus grande noblesse de France.
' Cette charte fut enregistrée à la Chambre des Comptes de Paris. De ce moment , la métropole de Reims est légalement investie de sa prérogative •, elle l'était déjà moralement par le respect qui s'attache à tout ce qui est ancien ; elle l'était religieusement par la possession de la sainte ampoule et comme berceau de la foi chrétienne.
rite d'être remarque, parce qu'il caractérise le siècle. Un officier du roi , charge' de commander le silence, et arme' d'une longue baguette pour l'exercice de ses fonctions, heurta trois lampes avec cette baguette, et les brisa; l'huile s'en répandit sur la tête du roi et sur celle de la reine. L'assemblée interpréta favorablement cette onction accidentelle, et l'éclat aventureux du règne de Philippe- Auguste sembla vérifier le présage.
A partir de cette époque , le sacre est tout à fait semblable à la confirmation et à l'ordination ;. c'est , en quelque sorte, un sacrement qui imprime caractère. Par une vertu pareille à celle des deux autres, source et symbole comme eux de grâces surnaturelles , ce sacrement communique au souverain le surcroît de force morale si nécessaire au maniement d'un grand état '. Le lieu où la religion confère ce signe à la fois sensible et mystérieux, est regardé comme un lieu auguste; si le
^ Voici comment Charles x s'exprimait, le lendemain de son sacre , dans sa lettre à M?'^. l'archevêque de Paris : n Depuis qu'il a plu à la divine providence de m'appeler au trône de mes pères, j'ai senti que c'était du ciel surtout que devait me venir le secours dont j'ai besoin pour porter dignement le poids de la royauté. Aussi, connaissant toute fimportance de l'auguste cérémonie de mon sacre , j'ai souhaité vivement qu'il me fût possible de recevoir bientôt , avec l'onction sainte , les abondantes bénédictions qui y sont attachées. Ce vœu de mon cœur egt enfin rempli. »
pape visite le roi de France, c'est à Reims que le pontife est reçu par le monarque: la ville de Reims obtient la vénération de tout un peuple , et la pre'rogalive d'une cite' devient un inte'rêt national.
Bien plus, une sorte de superstition publique n'attache l'idée de dure'e qu'au règne dont la sainte ampoule de Reims a consacre' les pre'mices. Un roi d'Angleterre se fait sacrer et couronner roi de France à Paris ', tristes représailles du couronnement d'un roi de France à Londres comme roi d'Angleterre \ Des e'vêques , des gentilshommes ne rougissent pas d'assister à cette cérémonie j la fidélité souffre, mais elle ne désespère pas ; à ses jeux, l'onction de Paris ne peut remplacer celle de Reims. De nos jours , le successeur de saint Pierre traverse en vain les Alpes, et se rend à Paris pour imprimer le sceau de la religion à l'usurpation la mieux consommée; la confiance n'est pas détruite chez les vrais amis de la légitimité'; il suffit à quelques Français que l'intronisation solennelle de Napoléon n'ait pas eu lieu à Reims , pour qu'à leurs jeux son trône menace ruine. Tant est grand le respect attache à la cérémonie du sacre , et à l'onction par l'huile céleste^ !
' Henri VI.
' Louis VIII.
' Louis XVIII , que l'histoire a déjà mis au nombre des sages
Une telle manière de voir ainsi conservée , ainsi propagée , n'est plus seulement une opinion de l'esprit ; elle passe dans l'âme; elle devient un sentiment qui se grave au fond des cœurs et y exalte l'héroïsme; deux fois elle fut le salut de la monarchie française.
Lorsque Edouard, roi d'Angleterre, eut de'barquë à Calais avec une puissante arme'e pour se faire proclamer roi de France, au mépris de la loi salique% il se porta devant Reims , dans l'espérance de s'y faire couronner , et de donner un appui religieux à ses prétentions politiques. Cent millehommes investissent la place ; l'attaque est furieuse, mais elle est inutile. Edouard, après une perte considérable, est contraint de lever le siège. Tel est l'effet de la religion monarchique. Reims est la ville du sacre; l'étranger veut s'en rendre maître dans la vue d'y légitimer, par une onction usurpée, un titre illégitime: c'en est assez; la ville du sacre est imprenable ; la sainte ampoule est, si je puis employer ici cette excouronnés, répondait, dit-on, en ce sens aux personnes admises dans son intimité, qui le pressaient de se faire sacrer à Paris. Quand certains préjugés ont pris racine dans l'opinion des peuples, ils ressemblent aux croyances religieuses : une philosophie superficielle peut les tourner en raillerie ; une philosophie profonde les respecte et même les entretient.
' Il se moquait de cette loi. L'impôt sur le sel s'étant établi sous Philippe de Valois , Edouard appelait ce monarque , par dérision , Vauteur de la loi salique.
pression, le palladium de la France. De nos jours , les vastes espe'rances du conquérant le plus heureux furent ainsi déconcertées par une simple croyance populaire , et la vierge du Kremlin protégea la Russie contre toutes les forces de l'Europe.
Un enthousiasme pareil animait la sainte amazone de Donremj. Elle pari au milieu des hivers ; des bords de la Meuse, elle vole aux rives de la Loire; elle s'annonce de part du Roi du ciel. On la croit en démence; on na cure d'elle , ni de ses paroles ; on la rebute même j elle persiste. Pendant trois jours , on délibère si elle sera reçue. Quo7i ne tienne pas tant et de si loTigs conseils ; je ne durerai quun an, dit- elle; employons bien le temps. Admise enfin , elle se présente avec humilité , comme une pauure petite hergerette , et parle ainsi: Gentil Dauphin, j'ai nom Jeanne la Pucelle ; le Roi du ciel m' a envoyée pour vous secourir; s'il vous plaist me donner gents de guerre , par grâce divine et force d'armes , je ferai lever le siège d' Orléans , et vous mènerai sacrer à Reims , malgré vos ennemis. Ce qu'elle a dit, elle le fait. Déjà Orléans est délivrée; mais comment gagner Reims? Quatre-vingts lieues, mille périls, mille obstacles séparent les deux villes; les troupes sont peu nombreuses , elles sont découragées j les vivres et l'argent manquent. Que ne peut la foi exaltée par l'amour
de la patrie? Ne'e sur les terres de saint Rémi ', Jeanne a suce' avec le lait la croyance à la sainte ampoule. Charles n'a pas reçu ronction divine; pour Jeanne, point de roi sans l'onction divine; de là, les succès de l'e'tranger ; de là, nos désastres ; il faut que Charles soit sacre' à Reims. Voilà tout le raisonnement de l'he'roïne, car elle ne sait ni A ni B ; mais ici l'inslincl est plus puissant que la science. Persuadée, elle persuade; que dis-je? elle enflamme de son ardeur toute une armée. Les soldats abattus se relèvent triomphans. Ce n'est plus qu'un cri : Reims ! Reims ! Que Charles soit sacré à Reims ! On part; Jeanne s'avance à la tête; une jeune paysanne sans expérience commande à de vieux capitaines; un pouvoir irrésistible semble tout entraîner; et tandis que l'Anglais reste immobile d'étonnement, muet de terreur, la marche des Français n'est qu'une suite de triomphes. Aussi simple, aussi touchante , elle est peut-être encore plus sublime que la vierge de Nanterre , cette seconde Geneviève , cette autre libératrice de la France, lorsque, baisant les pieds du monarque, elle lui dit, les larmes aux yeux : Gentil roj "", or est exécuté le plaisir de
^ La preuve en est dans le nom même du village.
* Jeanne a salué Charles à Chinon par le titre de Dauphin ; à Reims , elle le salue par celui de roi. Ce prince , avant son sacre , était appelé par ses ennemis , roi de Bourges.
Dieu qui voulait que vinssiez à Reims recevoir' votre digne sacre, pour montrer que vous êtes vrai roy et celui auquel le royaume doit appartenir \
La prérogative de Reims est bien acquise à cette métropole, puisque deux fois elle a sauvé la France. La ville sainte devait être aussi la cité fidèle. On a vu ses plus notables habitans, se montrant religieux dans le paroxysme du délire sacrilège, exposer leur vie pour recueillir quelques parcelles , pour sauver quelques débris d'une relique précieuse , qu'ils ne pouvaient soustraire à sa double proscription '. On a vu tous ses ha-
' Jeanne d'Arc fut choisie pour présenter à Charles vu les clefs de la ville de Reims. Pendant le sacre , elle se tint debout près de l'autel , son étendard à la main. On la voit représentée ainsi sur une tapisserie qui figure l'entrée royale ; monument curieux, dont il n'existe plus que quelques débris dans l'église métropolitaine. Dans son procès, interrogée pourquoi elle avait assisté au couronnement avec sa bannière , elle fit cette belle réponse : « Il est juste que qui a eu part au travail en ait à Vhonneur. » On montre encore aujourd'hui à Reims la maison qu'elle habitait avec son père pendant les fêtes du sacre. Je connais beaucoup de tableaux dont Jeanne d'Arc est le sujet : dans aucun elle ne m'a paru plus noble, plus expressive et plus vraie, que dans celui où elle a été peinte pleurant sur son drapeau dans sa prison. Celte composition de chevalet , qui faisait partie du dernier salon , mais qui n'y a été vue que peu de jours avant la clôture et défavorablement exposée, est l'ouvrage de M. Crignier, disciple de M. David et de M. Gros, jeune artiste de talent, fidèle aux doctrines classiques.
' Voir plus loin les détails sur la sainte ampoule.
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bilans jurer à un roi malheureux de s'ensevelir sous les ruines de leur ville , plutôt que de trahir la cause du fils de saint Louis ' , les hommes courir aux armes- pour sa défense, les femmes sacrifier leurs bijoux pour sa rançon \ N'accusons point les Re'mois de s'être de'clarës pour la Ligue. Louis , duc de Guise , e'tait alors leur archevêque, et ce prélat, abusant d'un pouvoir presque sans bornes, fit, maigre eux, entrer dans leurs murs les troupes du duc de Mayenne. Les Re'mois ne furent pas te'moins du sacre de Henri iv , et par là ils furent trop punis d'une faute qui n'e'tait pas la leur , d'une faute contre laquelle un Antoine Fremyn, un Eustache de la Salle, avaient héroïquement protesté au nom de leurs concitoyens. Mais à peine Guise a-t-il fait sa soumission , à peine les Rémois sont-ils libres , qu'ils demandent et obtiennent la faveur de démolir le château qui fut occupé par les troupes rebelles. Aussitôt la population tout entière, hommes, femmes, enfans,
' Le roi Jean. Ce fait n'est pourtant pas historiquement établi ; mais le dévouement des Rémois rend le serment très-probable. Aussi un peintre de Reims, M. Liénard-Naveau, en a fait le sujet d'un tableau qu'on voit à rhôtel-de-ville.
' Lorsque ce roi sortit de sa prison de Londres, une députation de Reims lui présenta dans quatre coupes d'argent dix-huit cents royaux d'or (ig4275 francs de notre monnoie). Déjà cette ville avait envoyé vingt mille écus pour la délivrance du monarquç captif.
vieillards , vole à la forteresse ; les citoyens de toutes les classes mettent la main à l'œuvre j la citadelle de la Ligne a disparu'. A la restauration, Reims fut heureuse d'être une des premières, entre les cite's françaises, à rouvrir ses portes aux Bourbons, ses bienfaiteurs; elle les avait toujours rappelés par sa reconnaissance.
A tant de titres se joignent les convenances de localité'. Spacieuse, régulière, bien percée, ornëe de plusieurs places, dont la principale offre un grand monument de statuaire % possédant un magnifique hôtel-deville récemment achevé' et qui renferme une grande bibliothèque , decore'e de somptueux édifices publics et de belles habitations privées, vivifiée el assainie par de nombreuses fontaines qu'elle doit à la libéralité' patriotique d'un de ses citoyens % industrieuse, commerçante et riche, Reims offre au voyageur un séjour agréable :
' L'élan spontané de la population rémoise eut lieu le jour de l'Assomption iSqS. Ajoutons que cette forteresse était odieuse au peuple , parce que le despotisme archiépiscopal y avait renfermé à différentes époques plusieurs citoyens.
' La statue en bronze de Louis xv debout est de M. Cartelier, qui a restauré le monument; les deux figures allégoriques du piédestal sont de Pigale. Deux côtés de la place Royale restent encore à bâtir.
^ Le chanoine Godinot.
si ce n'est plus le luxe un peu se'vère de la magnificence romaine, c'est tout le charme de l'ele'gance française. L'étranger y trouve un accueil obligeant et cordial. A l'e'poque du sacre , les Re'mois reçoivent toute la France, et ces traditions dliospitalite sont un patrimoine qui leur est cher. Je les ai vus parer leurs maisons avec une recherche empressée, et quitter leurs appartemens pour en faire honneur à leurs hôtes. Ainsi, Rome moderne accueille les pèlerins de toute la chrétienté , quand un jubile s'ouvre dans ses murs.
Il n'est pas jusqu'à la distance de Paris qui n'ait sa convenance; pas assez grande pour que l'élite de la capitale ne puisse se rendre aisément à Reims , trop grande pour que la foule des prolétaires s'y porte. Une route superbe y conduit, plantée d'arbres, pavée dans toute sa longueur, riche en points de vue, et qui traverse une contrée remplie de souvenirs historiques.
J'ai visité Reims dans mon enfance ; il me semble voir encore ses flèches et ses tours , de toutes parts élancées dans les airs , lui donner l'aspect d'une ville orientale. Aujourd'hui, le majestueux couronnement de la cathédrale, la campanllle de l'hôtel-de-ville, le clocher de Saint- Jacques , surmonté de sa coupole octogone , les deux pointes du portail de Saint-Remi , sont
à peu près les seules sommite's qu'elle prësenle ' ; mais sa physionomie plus grave a quelque chose de plus analogue à nos mœurs actuelles. Néanmoins, elle rit de loin au voyageur. De grands arbres dessinent dans la plaine les méandres de la Vcsle. La basilique de IVotre- Dame se profde sur le ciel; elle se montre et disparait à plusieurs reprises , par l'effet des plis nombreux qu'affecte le terrain d'alentour, jusqu'à ce qu'elle s'élève enfin sur la lorêt de la Promenade , comme un temple égyptien dans une oasis de verduie.
Le 29 mai , entre le printemps et l'ëtë, la vëgëlalion est dans toute sa force , sans avoir encore rien perdu de sa fraîcheur; l'orme tardif, ornement du sol rémois, a développe toute sa parure; le tilleul odorant exhale déjà le doux parfum de ses fleurs, et, si vous exceptez les branches que l'enthousiasme d'un peuple a détachées de leur tige pour joncher le chemin de son roi , ou pour improviser des arcs de triomphe sur son passage, pas une feuille ne manque aux arbres. C'est la plus brillante époque de l'année. La pompe de la nature fait valoir celle des arts , et leur splendeur emprunte d'un jour serein un nouvel éclat, qui dispose
■ L'église de Sainl-Nicaîse, avec ses deux tours égales et terminées en pyramides, a été démolie; le vandalisme a transformé en une carrière de pierres un chef-d'œuvre d'architecture.
les âmes à l'allégresse. Pour qu'une fête si sainte, si imposante, si nationale, eût tout son appareil, le ciel devait un beau jour à la terre.
CHAPITRE III
Voyage du roi. Préparatifs faits sur la route. Fismes , Tinqueux. Description de la voiture du sacre.
Toutes les dispositions avaient e'te' faites pour recevoir dignement Sa Majesté. La première ville du département de la Marne, sur la route de Paris, est Fismes, située sur la frontière même de cette préfecture , à six lieues de Reims. Un arc de triomphe est construit en avant de cette ville. Deux figures allégoriques, représentant r./^g"ncMZftire et le Commerce ^ surmontées chacune d'un trophée , ornent les pieds droits de cet arc; l'archivolte est couronnée par les armes de France, que soutiennent deux renommées. La frise de fenlablement porte cette inscription :
A CHAULES X, LE DÉPARTEMENT DE LA MARNE
Le 27 mai , avant l'arrivée du roi , les autorités s'étaient rendues à l'arc de triomphe, ayant à leur tête M. de Jessaint, préfet de la Marne'. Seul entre les
* Dans la matinée du 27 mai, M. le baron de Jessaint, préfet de la Marne; Ms"". l'archevêque de Reims; M. le comte Lion , lieu-
préfets de France, M. de Jessaint a conservé le même de'partement depuis l'origine des pre'feclures. Au milieu de tous les mouvemens qui ont tant de fois renouvelé' l'admmistration publique , seul il est reste au même poste. Chéri de ses administrés , dont il a constamment surveillé ou défendu les intérêts avec un zèle courageux, il tient à eux comme ils tiennent à lui, et, par une exception bien honorable pour le magistrat qui en est l'objet, tous les gouvernemens qui se sont succédé ont respecté ces liens d'affection et de confiance. La droiture des sentimens, une conduite toujours loyale, toujours généreuse, expliquent ce phénomène. Dans les crises les plus difficiles, empressé pour les mesures de clémence, circonspect pour celles de rigueur, M. de Jessaint a été assez heureux pour faire beaucoup de bien et pour empêcher beaucoup de mal. Sous un chef qui s'inquiétait de toute illustration dont il n'était pas la source et à qui une fidélité héréditaire faisait ombrage, il eut Ihonneur de protéger plus d'un grand
tenant-général commandant la 2*= division militaire ; M. Ruinart de Brimont, maire de Reims; M. le comte de Gestas, sous-préfet de cette ville; M. Leclçrq, secrétaire général de la préfecture; divers autres fonctionnaires et officiers-généraux , se sont rendus à Fismes pour recevoir le roi sur la limite du département. M. le vicomte de La Rochefoucault, aide-de-camp de Sa. Majesté, était allé au devant d'elle pour prendre ses ordres.
nom, et plusieurs de ces familles historiques qui sont l'orgueil de la France lui ont dû leur sécurité.
A quatre heures , le canon annonça l'arrivée de Charles x, parti le matin de Compiègne. Quand la voiture du roi , où M. le Dauphin se trouvait aussi , eut atteint l'arc de triomphe , M. de Jessaint s'avança vers Sa Majesté , et d'une voix ferme , accentuée par la douce et respectueuse émotion que son ame éprouvait, le vétéran de l'administration prononça le discours suivant : ^
Sire,
« L'antique cite' où Clovis fut consacre' au christia- (( nisme et à la royauté vous attend. Depuis cette épo- « que si féconde, treize siècles ont passe' sur la monar- « chie, et à votre ave'nement au trône, vous la trouvez « jeune encore de gloire et d'espérance. La religion , « en emhrassant dans sa faveur le royaume Irès-chre'- « tien, semble le faire participer de sa perpétuité'. (( L'amour des peuples, qui se reproduit d'âge en âge, c< ajoute ses tre'sors à tant de souvenirs imposans et à « ce merveilleux triomphe sur le temps.
« Oui, Sire, vous allez entendre les acclamations (( des fils de ceux que commandait Clovis et qu'instrui- « sait saint Rémi. Ils accourent, avides de contempler
« sur votre visage l'empreinte de vos royales vertus. Ils c( élèvent leurs voix jusqu'au ciel , à la vue du monar- <i que qu'ils attendaient si ardemment. Je ne peux être « ici que l'organe de leur impatience, car ces cris , (( celte ivresse d'un grand peuple , sont le seul langage i< qui ne soit point au dessous du roi de la vieille « France et de l'auguste ce're'monie qui l'attire au mi- « lieu de nous. »
La population entière de la ville de Fismes et des communes environnantes , à une assez grande distance, s'était portée sur le passage du roi , en poussant des cris de joie. La réponse de Sa Majesté au discours de M. de Jessaint s'est perdue dans ces acclamations j il a été impossible de la recueillir : mais le roi a plus d'une manière d'exprimer les sentimens qu'il porte à son peuple, et il a été facile de lire dans ses regards attendris combien il était touché.
Parvenu à la porte de Fismes, le cortège s'y est arrêté sous des berceaux de verdure et des guirlandes de fleurs. M. Barbey de Chambray , maire de Fismes , à la tête du conseil municipal et de la garde nationale, a présenté les clefs et complimenté le roi , dont la voiture a traversé la ville au pas, au milieu des acclamations toujours renaissantes. Ces transports l'ont accompagné
jusfju a l'hôtel prépare pour sa rcceplion , et clioisi exprès à proximité de l'église , où le lendemain Sa Majesté devait assister à la messe; car les rois de France sont dans la piense habitude de l'entendre tous les jours. La maison qui a reçu Charles x, et que le se'jour de ce monarque a momentanément transformée en un palais, appartient à un meunier de la ville.
Le soir, les autorités retournèrent à Reims. Fismes fut illuminée. Sa Majesté se montra plusieurs fois au balcon de son appartement. Le lendemain matin, la pluie commençant à tomber, le roi devait se rendre à l'église en voilure. Mais le maire ayant pris la respectueuse liberté de lui exprimer combien les habilans auraient de regret s'il ne leur était pas permis de contempler ses traits augustes d'aussi près qu'ils l'avaient espc're' : Eh bien, monsieur le maire , dit le roi, firai à pied. En effet , le roi fit à pied le trajet pour aller cl pour re\^nir, ayant à ses cotes le maire, qu'il daigna inviter à déjeuner à sa table, avec le commandant de la garde nationale. La messe avait e'ie' célébrée par M. le cure' de Fismes, Sa Majesté n'ayant pas voulu d'autre aumônier que le pasteur du lieu.
Après le déjeuner, le roi, accompagne' de M. le Dauphin et de sa suite, partit pour Tinqueux, petit village situé sur la Vesle , à une lieue environ de
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Reims , à gauche de la grande route. Le matin , M^'. le duc d'Orléans et M^\ le duc de Bourbon s'y étaient rendus de Reims. Ils devaient recevoir Sa Majesté dans une petite maison qui appartient à M^'. l'archevêque de Reims , et qui sert de maison de campagne au séminaire. C'est eu ce lieu que la voiture du sacre attendait le roi.
Noble, élégante et riche, celte voilure est, sous le rapport de l'art, une très-belle chose. Elle consiste en une berline dont les panneaux de bronze dore' sont ornes de peintures; sur chaque côlë, des glaces d'une parfaite transparence laissent la facilite de voir dans l'intérieur les augustes personnages qu'elle doit contenir. Aux quatre coins, des demi-figures de femmes, dispose'es en caryatides, sont couronnées de chapiteaux qui se lient à une corniche finement profilée; une frise , composée de faisceaux de lauriers unis entre eux par des rosettes, règne sous la corniche, et celle-ci supporte une galerie où des palmettes alternent avec des fleurs de lis. Tous ces ornemens du bord supe'rieur sont d'un excellent goût. Ils forment avec le galbe de la voiture une ligne harmonieuse, qui se termine inferieurement par une guirlande où la feuille du lierre s'entremêle agréablement avec son fruit. Cette guirlande , épaisse sans être pesante , supporte ou paraît
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supporter la caisse. Une baguette artistement ciselée encadre les glaces, au dessous desquelles se prolonge la ceinture; cette ceinture est aussi ornée de guirlandes ; mais celles-ci sont d'olivier, largement traitées, et surmontées d'un riche enroulement.
L'impériale est recouverte en velours cramoisi. Aux quatre angles, sur des fleurs de lis à quatre faces, flottent des touffes de plumes blanches 5 le couronnement est un groupe de quatre renommées assises, embouchant la trompette, et soutenant deux à deux, sur un médaillon , le chiffre rojal; vis-à-vis chaque face, des guirlandes de fleurs et de fruits s'attachent à la base du couronnement, et en descendent par une courbe gracieuse. Au centre du groupe , sur une tige orne'e de feuilles, s'élève la couronne de France, qui en termine la sommité. Ce pavillon du char de triomphe est, comme il devait être, d'un caractère triomphal.
Les peintures des panneaux figurent toutes des génies; elles occupent les champs d'or réservés pour elles; un ornement léger de perles et de pierres précieuses leur sert d'encadrement. Sur les portières, deux génies spirituellement ajustés avec la cotte d'armes , développent la bannière de France et l'oriflamme; ils soutiennent l'écu royal, au dessus duquel on lit les mots: Monijoje , Saint-Denis. Un soleil rayonnant domine ces
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armes ; au dessus voltige une banderolle déployée , portant la devise : Lilia iwn lahorant iieque ncnt. Les quatre panneaux adjacens aux portières pre'sentent le Commerce, avec une hourse et un caducëej l'Abondance , fille du Commerce , couronnée de flenrs , et e'pancliant les trésors de sa corne inépuisable; l'Agriculture, portant sur l'cpaule une gerbe de ble, la tête e'galement ceinte de fleurs; enfin, le génie des arts, pinçant les cordes de la Ijre. Les panneaux d'avant et d'arrière sont ornes des vertus rojales; on découvre ante'rieurement la Prudence tenant son miroir, et la Sagesse sous la figure de Minerve , avec l'e'gide , sans casque, une brancbe d'olivier à la main; postérieurement , la Justice , armée de son glaive , et la Force , de sa massue.
Le clioix de ces sujets est bien adapte à l'esprit du siècle, et l'ide'e m'en paraît neuve. Dans tous les temps, autour de la voiture d'honneur, on a vu les allégories de la Force et de la Justice, sans lesquelles on ne peut régner; on a vu souvent les symboles des aris et des lettres, qui répandent de l'éclat sur le trône; mais c'est peut-être la première fois qu'on y voit les emblèmes de l'aericullure et du commerce. Cette innovation est heureuse pour Charles x; elle devient pour lui le gage d'une prospe'rite' paisible et d'un avenir glorieux. Quand
la philosophie monte sur le char du prince , la confiance du peuple élève l'autorité au plus haut degré de puissance.
J'ai dit que la guirlande inférieure était censée supporter la caisse j dans la realilc, elle masque le marchepied, dont le mécanisme s'enfonce scus la voiluie, comme un tiroir j le devant est une section mobile de la guirlande. Cela est ingénieux et bien entendu. Jamais l'art n'imite mieux la nature qu'en donnant aux ornemens un motif d utilité. Les ferremens ne paraissent nulle partj on ne voit ni gonds ni charnières j une combinaison habile a déguisé toutes les articulations j on a voulu que la forme ou la symétrie des ornemens ne fût point ahc'rce, et ici encore on a imité la nature, qui, dans les êtres animés, montre les mouvemens en recouvrant avec soin les charnières vivantes qui les exécutent.
Les roues sont richement décorées. Les jantes figurent une couronne d'un dessin arabesque. Les rayons sont façonnés enbalustres. L'extrémité de l'essieu représente une tête de lion entourée de rinceaux et de feuilles. La plupart de ces motifs sont puisés dans l'antique.
Les tentures et coussins de l'intérieur sont en velours cramoisi, brodés en or, avec des franges et des crépines d'or. Toute cette garniture est de bon goût. La
housse du siège est d'une étoffe pareille , orne'e de
même. Uu maroquin rouge du plus beau ton forme
les soupentes. L'acier des ressorts est dissimule' par
la dorure. Le seul fer qui soit visible est le cercle des
roues.
L'encastrure porte des figures de femmes, qui se terminent par des spirales et des enroulemens de fantaisie j des chimères soutiennent 1 avant-train. Ces accessoires ont ëtë combine's de manière à faciliter le service de la voiture.
Tout ce qui tient à la caisse est dore en or mat j tout ce qui constitue le train l'est en or moulu; toutes les figures sculptées sont en bois dore. Peut-être y a-t-il trop d'or. L'ensemble avait par lui-même assez de beauté pour n'avoir pas besoin de tant de richesse.
Une voiture d'apparat est un composé de la plus étrange complication. Beaucoup d'industries diverses devant y concourir manuellement, une forme partout harmonieuse, une forme qui soit d'accord avec ellemême dans sa masse comme dans ses détails, est un problème difficile à résoudre. A des ouvriers la plupart sans lumières , à des hommes de métier qui pratiquent fort bien leur routine, mais qui ne voient rien au delà, faire adopter des élémens nouveaux et inusités, c'est presque tenter l'impossible, même avec le secours du
temps j lorsque le temps refuse son secours, c'est l'impossible , et le seul parti à prendre est de décorer la forme vulgaire j il n'y a pas moyen de la modifier.
La voiture du sacre a e'te composée par M. Percier , le père de l'archi lecture en France; ce grand artiste a aussi donne tous les dessins d'ornemens. La composition générale est Lien entendue j toules les intentions sont heureuses; l'ouvrage est digne de son auteur, et l'on reconnaît, dans la décoration d'une voiture, l'archilecle qui a dccore tant de palais. Quelques personnes ont trouvé que les rayons des roues étaient trop rapproches. Si cette disposition existe , je crois que la critique ne s'en est pas bien rendu compte. Dans une voiture ordinaire , la célérité du mouvement donne à la roue l'aspect d'un disque plein ; mais cette illusion ne pouvant plus naître dans une cérémonie où la marche du char est grave et lente, il fallait néanmoins offrir à l'œil l'effet dont il a l'habitude et le besoin ; alors, on a dû regagner par des rais plus serrés ce que faisait perdre une rotation moins rapide. Le parti pris à cet égard décèle la réflexion , qui entre pour beaucoup dans ce que nous appelons le génie.
Les peintures des panneaux sont exécutées de la manière la plus satisfaisante par M. Delorme, élève de feu Girodet. Depuis long-temps , M. Delorme a prouvé son
talent pour les sujets gracieux '. Il a bien conçu le système d'une peinlure destinée à être vue en plein air , et que le soleil dëvoïc en l'eclairanl.
Les modèles de toute la sculpture sont dus à M. Roguier, statuaire connu par plusieurs figures monumentales \ M. Dcnnière, ciseleur habile, a fondu et ciselé les bronzes avec un art qui ne laisse rien à désirer. M. Gaudiier, peintre ordinaire des équipages du roi , et M. Daidringen , sellier de sa maison , méritent des éloges, le premier, pour la dorure du train, le second, pour tout ce qui tient à la sellerie.
Le malin, on avait vu partir de Reims celte belle voiture, tristement enveloppée d'une toile, pour la garantir d'un déluge de pluie. Tout à coup, par un de ces cliangemens qui semblent surnaturels, tant ils sont subits, un souffle de beau temps e'claircit les nuages; le ciel recommence à sourire; rcspërancc renaît dans les âmes; l'arrivée de Sa Majesté sera saluée par un rayon de soleiP.
En face de Tinqueux , et vis-à-vis rembrancliemcnt
' Entre autres dans la charmante composition de Héro et Léandre, gravée par M. Laugier, et qui a obtenu un succès populaire.
' Notamment par la statue de Duguesne, destinée pour le pont Louis XVI.
^ Au moment où j'écris (6 juin), une métamorphose sera-
de la grande roule avec le chemin qui conduit à ce village, s'élève un arc d'arcliilecture golliique, d'un bon stjle. Le caractère en est tout religieux. Au haut de l'arcade ogive, dans un has-relicf peint, Clovis reçoit l'onction des mains de saint Rcmi entoure de ses prêtres; les anges sont prosternes dans une altitude d'adoration , et les bienheureux prennent part à la conversion rojale. Une inscription porte :
A CQARLES X, l'aRRONDISSEMENT DE REIMS.
En effet, l'arc est censé Ihommage de cet arrondissement. De ce point à la porte de la ville, on rencontre à distances égales, quatre arcs de triomphe en feuillages, variés de forme, hommage des quatre autres arrondissemens. On y lit pour inscriptions :
ARRONDISSEMENT D'ÉPERNAY , — DE CHALONS , — DE VITRY- LE-FRANÇAIS, — DE SAINTE-MENEIIOULD.
Tous ces arcs sont ornés des armes de France et du chiffre du roi. Sous chacun d'eux, le sous-préfet, le
blable, et peut être encore plus inattendue , s'opère à la rentrée de Charles X dans sa capitale. Hier, le froid, la pluie , la tempête; aujourd'hui, un ciel calme, doux et serein. Chacun fait l'application de ce distique si connu :
Nocle pluil totâ, reJeunt epcclacnla manii; Divisum imperiuui cum Jove Cssar habet.
maire du chef-lieu et un détachement de la garde nationale attendent Sa Majesté.
Entre ces arcs de triomphe, à droite et à gauche de la route, des poteaux plantes à distances égales, portent des ëcussons qui indiquent les noms des communes; entre ces poteaux, des colonnes equidislantes sont couronnées de branches de pin. Ces arbres artificiels se lient deux à deux par des pièces d'étoffe de laine diversement colorées, déployées dans toute leur longueur, et dont les extrémités flottent librement, agitées par un vent léger, ou s'enroulent en spirales autour des poteaux , retenues par des nœuds. Sous les écussons , les autorités municipales de chaque commune sont réunies 3 le maire est à leur tête ' ; il est accompagné de jeunes fdles qui soutiennent les extrémités des écharpes flottantes , présentant au souverain , à son passage, ces produits de l'industrie locale.
En parcourant l'histoire des sacres, on trouve que la beauté joue presque toujours le premier rôle dans les fêtes célébrées à l'occasion de cette solennité; mais la manière dont on l'y met en scène est qiielquefois bien
' L'idée de rassembler les maires de campagne , la plupart cultivateurs, sur le chemin du roi, appartient, dit-on, au roi lui-même ; elle est digne d'un petit-fils de Henri îv, de ce monarque qui ôtait son chapeau à un laboureur.
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bizarre. Tantôt une jeune fille, vêtue à l'antique, descend du ciel en plein théâtre, et glissant le long d'une gaze azurée, vient complimenter le prince' ; tantôt un soleil, mis en mouvement par un rouage secret, s'ouvre pour donner passage à un cœur, d'où sort une vierge élégamment vêtue et tenant à la main les clefs de la ville. Ailleurs , des demoiselles représentent par des emblèmes les qualités nécessaires à un roi 5 le nom de chaque vertu est ostensiblement porte par une des demoiselles: il commence par une lettre de celui du monarque, et devient le mot initial dun vers à sa louange'. Une autre fois, c'est une jeune femme belle
' <c Elle représentait la ville de Reims , dit un auteur , comme nous voyons, dans les médailles anciennes, Rome et Athènes exprimées par une fille portant un laurier. »
' Voici un exemple de ce singulier acrostiche :
HoNitEVR est en Ion cœur compris , Espérance ton croissant nieine, Noblesse est dans ton |-ourpris Renommée si le pournieine, ,
JvsTiCE règne en ton domaine, Diligence ton fait conduit, Eqvité bon renom demaine, Vérité ton fleuron produit, Amovr et cliarilé t'induit, Libéralité en toy florit, Obédience te poursuit.
Intelligence de près te suit, Sapience en toy reluit.
En rapprochant les lettres initiales, on forme le nom de Henri de
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et parce, qui, d'une cabane de chaume, s'élance sur un char brillant , et court au devant du roi , pour lui présenter les clefs. Aujourd'hui, ces clefs sont offertes par le magistrat qui en est de'posilaire, et les beautés de nos villes et de nos campagnes se contentent de pre'senler les fruits du travail paternel. Cet hommage simple et naturel ne vaut-il pas bien l'apprêt complique' de ces e'chafauds et de ces ressorts qui faisaient l'admiration de nos ancêtres ?
Telles sont les dispositions dans la campagne. J'en fe'licite M. Isabej, que les autorites rémoises avaient charge de décorer l'inte'rieur de Reims , ainsi que la grande route depuis la limite du département, et particulièrement depuis Titiqueux. Il faut pourtant dire que ces houppes de mélèze sur des pieux dessèches offrent à l'œil quelque chose de mesquin; mais le parti pris est simple et noble. Nous allons voir que celte ordonnance a e'te heureusement conçue dans l'intérêt d'une fête où le peuple est acteur en même temps que témoin.
Dès le malin, une partie des troupes qui devaient former le cortège, traverse la ville, venant du camp de
Valois. Le second vers fait allusion à la devise du prince , qui consistait, comme on sait, en un croissant avec cet hémistiche : Donec loium impleat orbem.
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Saint-Léonard*, et de'file sur la grande route; l'autre partie s'y rend par des chemins de traverse. Les troupes forment la haie ; à droite du chemin est la garde rojale; à gauche, l'infanterie de ligne.
A midi le roi e'iait arrive à Tinqueux , avec le soleil. Il y a pris un peu de repos. Au houl d'une demiheure Sa Majesté est montée dans la voilure du sacre, avec M. le Dauphin , M. le duc d'Orléans et M. le duc de Bourhon; elle porte l'uniforme de colonel-gëne'ral. Immédiatement après, le corte'ge s'est mis en marche. Voici comme il est dispose.
La marche est ouverte par les ofals-majors suivis de la cavalerie de ligne et de la garde nationale à cheval de Paris. On voit ensuite le carrosse de M. le duc de Bourhon , attelé de luiit chevaux hais avec des harnais noirs, et celui de M. le duc d'Orléans traîne' par huit chevaux hlancs avec des harnais de maroquin rouge j l'or hrllle sur ces harnais, et les chevaux sont orne's de plumes hlanches. Suivent deux carrosses de service de Sa Majesté, où se trouve M. le prince de Tallcyrand, grand chamhellan. Ces voitures sont séparées ou escorte'es par les lanciers et les hussards de la garde. Un escadron des gardes-du-corps , les pages du roi , le grandmaître, les maîtres et aides de ce're'monies à clicval ,
' On donnera une idée de ce camp , en parlant de la revue du roi.
précèdent le carrosse de Sa Majesté; les e'cuyers accompagnent les chevaux , dont la tête empanache'e s'agite fièrement sous les aigrettes qui l'ombragent. Enfin s'avance la voiture du sacre qui laisse voir jusqu'à mi-corps le roi et les princes de sa famille. Derrière le char , quatre escadrons de gardes-du-corps , un. détachement de gendarmerie d'ëlite , quatre escadrons de cavalerie de la garde royale, les grenadiers, les cuirassiers , les dragons et les chasseurs. Les gendarmes à cheval de la ville de Paris et la grosse cavalerie de la ligne , ferment cet imposant cortège.
On arrive au premier arc. Là, M. de Gestas, à la tête des maires des communes de l'arrondissement de Reims , adresse au roi le discours suivant :
Sire,
« C'est dans les contrées où la France devint chre'- « tienne, c'est au pied de l'autel où fut sacre Clovis, « où les aïeux de Votre Majesté ont leçu l'onction « rojale, que le Dieu de saint Louis semble se plaire (( à veiser ses plus abondantes be'ne'dictions sur les rois « que sa bonté nous donne.
« Du même autel aussi partent plus puissantes les « inspirations d'amour, dont sont animés tous les Fran- « çais pour Votre Majesté et pour son auguste dynas-
« lie, et ce sont surtout les habitans de l'arrondisse- « ment de Reims, qui , place's à la source même de ces « inspirations sacrées , y puisent les sentimens de fide- « lite', de deVouement sans bornes et de profond res- <( pect qu'ils déposent, par mon organe, aux pieds de « Votre Majesté.
« Sire, le ciel entendra leur cri de f^we le roi! Vive « Charles x ! »
Ce cri a été répété avec enthousiasme.
Sa Majesté a répondu tf qu'elle était sensible aux « marques d'affection que lui exprimait M. le sous-pré- (( fel. »
Le cortège poursuit sa marche. Quelle scène pendant une lieue ! On ne saurait rien concevoir de plus pompeux ni de plus animé. Sur une route couverte de sable et pavoisée par les manufactures de la contrée , les maires à leur poste en écharpe, l'élile des jeunes filles vêtues de blanc et tenant des lis, la plupart belles, toutes brillantes de jeunesse , toutes parées de santé et de pudeur; les paysans d'alentour accourant de tous côtés à travers les moissons; une population répandue avec affluence, mais sans foule, formant ici des groupes immobiles, là, s'agitant par masses ondoyantes, et après avoir vu passer le roi , se précipitant pour le voir
passer encore, offrant tumultuairement, mais sans de'sordre, mille épisodes divers dans une joie commune, e'pisodes d autant plus vifs que les mouvcmens n'en sont ni commandes ni prévus; les habitans des campagnes, avides de contempler leur prince, heureux de s'entredire; j'ai vu le roi; il ma salue ; j'ai vu le Dauphin, le brave de l'Espagne; il m'a souri; commentant leurs sensations avec franchise et liberle, chacun exprimant à sa manière son admiration et son amour, tous manifestant naïvement, mais energiquement , ce qu'ils e'prouverft; quelques spectateurs plus calmes, plus paisiblement curieux, monle's sur les arbres de la roule ou assis sur le chaume des toits rustiques; le dôme de la voilure royale dominant tout et servant de point de mire ou de ralliement à celle multitude c'parse; les troupes de'fdant avec l'appareil militaire; les e'clairs iunocons qui jaillissent des armes; les battemens du tambour, re'clal des fanfares, le bourdon de la cathédrale mugissant dans le lointain, et mêlant à tous ces bruits ses sons uniformément continus, comme pour servir de basse à celle sublime harmonie. Figurez-vous un tel tableau se de'veloppant sur une vaste plaine et s'encadrant dans la bordure des montagnes qui terminent l'horizon; ajoutez-y tout ce qu'il y a de vif et de fortuit dans l'enihousiasme d'un peuple, et vous aurez une ide'e du spectacle
que la route prcsenlait. Par celte effusion de sentimcns si spontauës et si vrais, Charles x a pu voir combien il est aime'.
Quel est l'objet de cette pompe? Un souverain légitime va humilier sa puissance devant Dieu. Il sent qu'il faut à sa couronne un reflet de la majesté divine, et il place sa couronne sur lautel; il reconnaît qu'il faut à son sceptre l'appui du Très-Haut, et il dépose son sceptre au pied de la croix. Religion , voilà tes secrets, et tel est le premier anneau de la chaîne mystérieuse qui unit la terre avec le ciel.
A un quart de lieue de la ville, il existait autrefois un édifice consacre à la bergère de Nanlerre. ]Nos rois s'y arrêtaient avant d'entrer à Reims. Ce n'est pas la révolution qui l'a fait disparaître : il était abattu avant le sacre de Louis xvi. La chapelle de Sainte-Geneviève n'en est pas moins regrettable. Celle pieuse station convenait à la de'votion de nos princes, qui fut toujours tendre pour la patronne de la France, et les nombreux habitans de Paris, compagnons du monarque, retrouvaient encore à Reims leur culte de prédilection.
CHAPITRE IV
Entrée du roi à Reims ; son arrivée à la cathédrale. Premières vêpres. Présens faits par Sa Majesté à l'église métropolitaine. Arrivée du roi au palais de l'archevêché. Prisonniers mis en liberté.
Les princesses iîtaient arrivées à Reims dans la soire'e du 27 , venant de deux points diffërens : M"'^ la Daupliine, de Rœux, où elle avait dîne chez M"'% la duchesse de Charost, et Madame, duchesse de Berry, de Bar-le-Duc, où M""*, la duchesse de Reggio avait eu l'honneur de la recevoir dans son château de Jeand'Heure.
M'"% la Dauphine avait passe par Fismes; le maire était aile la recevoir hors des murs, et il avait fait les dispositions nécessaires pour que la voiture ne traversât point la ville, afin d'éviter une descente rapide et dangereuse, La princesse le remarqua j et, comme elle en demanda la raison , sur la réponse du magistrat , que c'était pour épargner un mauvais pas à S. A. R. : M. le maire, re'pondit-elle en souriant, je ne les ai jamais craints. La princesse salua le roi , qui était
arrive à Fismes avant elle, puis elle en vepailit imme'dialemenl.
Quant à M"'^ la duchesse de Berrv, elle avait comble les vœux de la ville de Bar-le-Diic , en acceplanl une fête qui lui avait ëte pre'pare'e. Des de'putations des villes voisines y avaient e'ie' admises. Sept demoiselles de Verdun avaient ëte choisies pour offrir à l'aimable mère desenfans de France une corbeillede dragées et de fleurs.
Le 28, dès la pointe du jour et quoique le temps fût pluvieux , les rues de Reims étaient remplies d'une foule immense. La ville pre'sentait, comme la campagne, un air de fètej mais les pre'paralifs y étaient diffërens.
La grille en fer de la porte de Vesle, par où le roi devait faire son entrée, avait ëlë peinte et dorëe'. Les pieds droits en pierre sont ornes de tropliëes, avec les attributs de l'industrie agricole et manufacturière; deux ëcussons, attaches à ces pieds droits, portent cette inscription :
A CHARLES X, LA VILLE DE REniS.
A partir de la grille, s'ëlèvent à droite et à gauche de grands ceps de douze pieds de hauteur, entoures de
' Cette grille fut placée à» l'époque du sacre de Louis xvi , et à l'occasion de cette solennité.
feuillages , surmontes alternativement de drapeaux blancs fleurdelise's et de touffes de lis en fleur. Ces mâts de verdure sont réunis par des guirlandes ; décoration simple, qui marque aussi l'alignement de l'espace réserve' au corte'ge. A Reims, il n'est plus permis de tapisser les rues pour le sacre, depuis cette parole touchante de Louis xvi : Point de tapisserie ; je ne veuxrien qui empêche le peuple et moi de nous voir. La garde nationale forme la haie, conjointement avec la garde royale et l'infanterie de ligne, le long de la rue deVesle et de celle de la Poissonnerie, jusqu'au parvis de la calhe'drale. Des drapeaux blancs ornes de fleurs de lis se déploient aux fenêtres des maisons j les inscriptions, t^zVe le roi! vive Charles x! vivent les Bourbons ! flottent dans les airs. Des e'chafauds sont dressés devant les portes : c'est là qu'une grande partie de la population urbaine attend le cortège 5 pour le voir de'filer, les princesses ont elles-mêmes pris place aux fenêtres d'une habitation privée. Les autorités publiques sont en station à la grille. Lorsque Sa Majesté y est arrivée , M. le maire de Reims , à la tête du corps de ville, a présenté les clefs au roi, qui les a prises et remises à son capitaine des gardes j après quoi, le magistrat municipal a adressé à Sa Majesté le discours suivant :
Sire ,
« Heureux de pouvoir être auprès de Votre Majesté « l'organe des sentlmens qui animent les liabitans de (( la ville de Reims , mon cœur sent , mieux qu'il ne (( peut l'exprimer , l'élan que votre auguste présence « excite en ce moment dans cette grande cite.
(( Daignez, Sire, recevoir les clefs de votre bonne « ville de Reims; c'est l'amour, c'est la fidélité qui s'em- « pressent aujourd'hui, comme dans tous les temps, « de vous en faire hommage.
« Tous nos cœurs sont à vous, Sire, ils le sont à « jamais; et dans ce moment, où nous avons le bon- « heur de contempler les traits de notre roi bien-aime', « il ne nous reste plus qu'à adresser des vœux au Tout- « Puissant pour qu'il répande toutes ses bénédictions (( sur Votre Majesté, et qu'il lui accorde de longs « jours pour le bonhem de la France. Vive le roi! »
Sa Majesté a répondu :
« Monsieur le maire, je suis touché des senlimens (( que vous m'exprimez ; je désirerais avoir la voix assez « forte pour être entendu de tous les bons Rémois et « de tous les Français, et pour ]eui-*faire connaître la (( vive émotion que j'éprouve en ce moment.
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(( Je prierai le Toiit-Pnissant , dans la cérémonie de u mon sacre, de doubler mes forces pour assurer le « bonheur de mon peuple. »
Le cortège est entre dans la ville au son de toutes les cloches et aux salves de l'artillerie. Les croisées des maisons étaient garnies de spectateurs jusqu'aux toits. Sur le passage de Sa Majesté , on a vu voler des fleurs, répandues par l'allégresse et par un enthousiasme qu'il est impossible de décrire'. La voilure s'est avancée au milieu d'un concert d'acclamations, jusqu'à la calhe'drale, dëcore'e par MM. Lecointe et Hittorf, architectes du roi pour les fêtes et cérémonies'.
En avant du portail , est construit un porche , le Pjonaos du temple chrétien, commande ici par deux ne'cessite's : pour le roi , celle de pouvoir descendre à couvert en cas de pluie; pour le cierge, celle de recevoir Sa Majesté en dehors de l'ëglise , afin de l'y introduire processionnellement. Ce porche est compose' d'une entrée principale au milieu , de figure octogone , for-
^ Autrefois l'accueil fait au monarque était bien différent. On honorait son entrée par une représentation des Mj stères , pièces non dialoguées, mais exécutées en pantomime. Ce genre d'hommage était réservé aux plus grandes puissances et pour les occasions les plus solennelles.
^ J'expliquerai toute cette décoration et je rendrai compte de son effet dans plusieurs chapitres.
inanl avant-corps , et do chaque côte accompagne de trois arcades. Celles-ci , supportées par des colonnes isolées, se lient aux deux grands arcs des extre'mite's, lesquels débordent la façade de la basilique , et correspondent, l'un à la galerie couverte qui conduit à l'archevêclie , l'autre à une rue de la ville qui longe l'église. Cette disposition exte'rieure se rattache par le style à l'architecture du temple, et de loin , elle se confond avec elle par ses IVonions et ses ornemens gotliiques; de plus, elle annonce la disposition intérieure, en faisant voir de prime-abord un pre'paratif propre au sacre de Charles x , qui s'ajuste à une cathédrale destinée à tous les sacres.
Une voûte forme'e par des pénétrations ogives, et semée d'étoiles d'or sur un fond bleu-de-ciel , couvre l'entrée principale qui conduit directement dans la basilique ; elle communique aussi , de part et d'autre , avec les entrées latérales. Les statues de saint Nicaise , de saint Symphorien , de saint Marconi, et de saint Rémi, protecteurs spéciaux de la ville de Reims, entourent le vestibule sacré; l'aspect religieux et l'harmonie de rapports qu'offre cet ensemble, portent à l'âme une impression douce, qui a quelque chose de céleste.
C'est là que Sa Majesté est descendue de la voiture du sacre. Elle a été reçue à la porte de l'église par l'arche-
vêque de Reims, vêtuponlificalemenljet parles ëvêques de Soissons , de Châlons , de Beauvais et d'Amiens, ses siiffragans , sous le dais qu'elle-même avait donne.
Six colonnes de bronze dore soutiennent ce daisj six panaches blancs surmontent ces colonnes. Un ornement compose alternativement de fleurs de lis et de palmettes découpées, entoure îe pe'rimètre supérieur j un couronnement d'un caractère religieux en termine la plate> forme. Les pentes sont de riches e'toffes d'or tissées et brochées au métier. Quatre sujets symboliques et sacre's ' ornent leur champ; la saillie en est telle, qu'on les supposerait exe'cute's en cartisane, tandis que c'est le travail même du tissu, qui, simulant avec «ne adresse admirable le jeu de l'ombre et de la lumière, imite le relief. Celte fabrication est digne des plus grands éloges \ Mais le dessin des ornemens et la forme du dais man- ([uent d'élégance et de grâce.
« Je viens de recueillir les bénédictions de mon peuple , dit Sa Majesté en entrant dans l'église; je sens le besoin de recevoir les bénédictions du ciel. » L'archevêque lui présenta l'eau bénite et l'encens, puis le roi s'age-
' Anlérieureinenl, deux anges adorateurs ; postérieurement, ie Jéhovali mystérieux; à droite, l'agneau sans tache reposant sur le livre de vie; à gauche, le pélican qui se saigne pour ses petits.
' Ce beau produit sort de la manufacture de MM. Matheyon et Bouvard frères, fabrîcans, à Lyon.
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noiîilla sur un carreau. Le prélat lui donna ensuite à Laiser le livre des évangiles ouvert. Après une courte prière , Sa Majesté s'est relevée , et le .pontife s'est trouve face à face avec le mouarque, dont il avait partage l'infortune, et dont il partage le triomphe.
Le pontife de Reims est digne d'un tel honneur. A un zèle pieux, à une charité douce, qualités essentielles à tout ministre de la religion , M. de Lalil réunit un talent distingue pour la chaire, utile complément des vertus ecclésiastiques. Pendant l'émigration, son éloquence amenait à ses instructions ëvange'liques un auditoire nomhreux et illustre. A Dusseldorf, M. le comte d'Artois l'entendit , le goûta , et le fit son aumônier. Depuis cette époque, il n'a jamais quitte' la personne du prince. Le temps , l'habitude , d'heureux rapports de caractère et de sentimeus, fortifièrent ces nobles relations, et le prince a rencontre un ami. Honore d'une confiance auguste , en position par là de rendre beaucoup de services, il ne s'est jamais prépare le regret d'en avoir volontairement perdu l'occasion , et chose aussi rare, tous ceux qu'il a oMiges l'aiment. A la restauration , M. de Latil eut une grande part dans les délibérations relatives aux affaires ecclésiastiques, au concordat et à l'organisation de l'église de France. Il montra , dans cette occasion délicate, un
savoir profond, des connaissances variées, un esprit fin et conciliant, beaucoup de modération jointe à beaucoup de fermeté. Trente-sept ans plus tôt, et bien jeune encore, il avait développe' les mêmes qualités aux assemblées bailliagères qui précédèrent la convocation des e'tats-ge'ne'raux; grand-vicaire du diocèse de Vienne, il y représenta son évêque , avec une maturité précoce et un aplomb au dessus de son âge.
Quel sentiment, quelle douce onction et quel accent affectueux M. l'arcbcvêque de Reims ne dût-il pas metlre dans ses paroles , lorsque immédiatement après la prière de Sa Majesté, il lui adressa le discours suivant :
Sire,
« Aux vives acclamations de bonbeur et d'amour « qu'excite dans mon diocèse la présence d'un roi , « digne fds de saint Louis, et aux sincères expressions « de la reconnaissance et de la fidélité de cette bonne « ville, si beureuse de se voir encore la ville du sacre, « qu'il me soit permis d'ajouter les bommages et les w vœux d'un chapitre aussi recommandable par la (* pureté de ses principes que par la solidité de ses veru tus, et de tout un clergé qui connaît, qui aime et « remplit ses devoirs.
« Quant à mol , Sire , j'ose me croire dispense de ma-
(( nifester des senlimens qui, invariables comme mes
« principes, sont , depuis long-temps , connus de Votre
H Majesté.
« Mais après avoir, comme un serviteur fidèle, piis « part pendant une aussi longue suile d'années à tous (( les e'venemens delà vie de Votre Majesté, je dois au- (( jourd'hui bénir hautement la divine providence ^ui, « dans une cérémonie si remarquable dans toutes ses (( circonstances, m'a destine à remplir auprès de votre « auguste personne, la plus belle, la plus consolante « des fondions de mon saint ministère 3 et je rends (( grâce à Dieu, la sagesse e'teruelle, de vous avoir in- (f spire. Sire, la grande et religieuse pensée de venir « sanctionner la dignité de roi, par un acte solennel « de religion , au pied du même autel où Clovis reçut (f l'onction sainte^ car, dans tous les lieux soumis à (f votre puissance. Sire, tout vous fera assez entendre (( que vous clés roi, tandis qu'ici, dans ce temple, dans « cette cite, berceau île la foi de xoa pères, tout vous « rappellera que vous êtes chrétien ; tout vous dira que , (( pour votre bonheur, comme pour le bonheur de vos M peuples, et afin d'accomplir les desseins de Dieu en « marchant sur les tracesdetantdegrands rois, dont, par « le droit de votre naissance , vous portez la couronne ,
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« oui, Sire , tout vous dira que toujours vous êtes le fils u aine' de l'Eglise et le roi très-chiëtien,
H Daigne le roi agréer l'expression de nos sentimens; i{ daigne le ciel exaucer tous nos vœuxl »
Ces vœux et ces sentimens ayant e'te' ainsi exprime's, le répons , Ecce ego niitto angeluni meum , entonne' par le grand chantre, donne le signal de la marche religieuse, et Te roi, s'est avancé procession nellement dans la basilique, précédé du clergé, suivi des officiers de sa maison, et accompagné des princes. Pendant ce temps, les musiciens du roi exécutaient une espèce de marche à trois temps, composée sur les paroles mêmes du répons, par M. Le Sueur'. Le mouvement du morceau est large, et son caractère grave convient à l'entrée d'un cortège imposant.
Dès que Sa Majesté se fut placée à son prie-dieu, les premières vêpres commencèrent. C'est l'archevêque qui les entonna. Ici , les voix de l'orchestre, en réponse aux chants de l'église, ont exécuté, seules et sans accompagnement instrumental , différens veisets de psaumes arrangés en contre-point sur le plain-chant , par M. Chérubini \ Etait-il donc nécessaire d'opposer àcette
' Un des surintendans de la Musique de la Chapelle du roi. ' L'autre surintendant.
savante et noble psalmodie, un Magnificat e'ciit du temps de Louis xv , morceau d'un goût trivial , comme tout ce qui, dans les arts, se rattache à cette triste époque'? Sans doute les musiciens de Reims n'ont reserve ce morceau pour le sacre de Charles x, que parce qu'il avait autrefois servi pour celui de Louis xvi. Mais tout en rendant justice à leur zèle , on peut blâmer leur imprudence: il ne faut qu'une telle disparate pour comprom-cttre la harpe religieuse et désenchanter les saints cantiques j la musique n'est l'art le phis sublime que parce qu'elle est le plus délicat.
Les vêpres finies, M. le cardinal de la Fare, un des assistans de Sa Majesté, a prononce' un sermon divise en trois points, sur ce texte bien convenable à la circonstance, Spiritus domini super me, eo quod domùius imxerit me. L'orateur sacre' a passe' en revue les devoirs re'ciproques des rois et des peuples. Il s'est attache' à montrer combien la religion , toujours occupe'e de la félicite commune , favorise l'accomplissement de ces devoirs. Au dessus des monarques, il est un dominateur suprême, de qui toute puissance émane, et les princes ne sont que les instrumens de ses desseins. Ce roi des rois a voulu qu'un caractère sensible distinguât ici bas
* L'auteur est Hardouin , compositeur qui a eu en France quelque célébrité.
les dépositaires de l'autorile qui lui appartient. De là , le sacre, présent céleste fait à la terre par Dieu lui-même, institution qui commença dans Israël en la personne de Saiil et de David, qui fut continuée par les proplièles, et qni, passant de l'ancien Teslament dans le nouveau , est aujourd'hui rehaussée par tout l'appareil du culte chrétien; spectacle tout divin et tout monarchique, où la pie'të contemple avec eclificaiion, l'attitude à la fois religieuse et royale du souverain. Ce discours, écoute' avec un profond recueillement, s'est termine' par cette noble et touchante pdroraison où l'orateur se met en scène à la manière de Bossuet , dont il a occupe' le sie'ge : « Protecteur de cette race chérie à qui , depuis plus de huit siècles, vous avez confié l'apanage de ce beau royaume, Dieu tout-puissant, continuez de manifester sur elle votre faveur et vos merveilles! Que toujours étendu sur l'homme de votre droite , votre bras couvre sa personne sacrée de votre égide impénétrable! Que tous les vrais Français, aussi fiers de lui obéir que luimême s'est dit fier de les gouverner, l'entourent à l'envi de confiance et d'amour! Que calmes comme son âme et purs comme ses désirs, ses jours égalent, par leur durée, la mesure et l'étendue de nos soins! Que constamment heureux comme roi , Charles x le soit constamment comme père! Que ses regards paternels
voient toujours auprès de lui briller d'un éclat que rien ' n'altère, cette famille si précieuse, 1 ornement de sa cour, le cliarme de sa vie, l'avenir de la France! Cet illustre Dauphin, terreur du génie du mal, vengeur rapide de la majesté des rois, héros conque'rant et pacificateur! Cette princesse magnanime, image vivante de la charité céleste, providence visible de l'infortune, modèle d'héroïsme comme de vertu! Cette mère admi- }ahle de l'enfant du miracle, qui rendit l'espoir à la nation consternée, l'èlonua par son courage, la captive par sa bonté! Ce tendre rejeton de la première tige des lis, qui fut avant de naître l'objet de tant de vœux, et (|ui l'est aujourd'hui de tant d'espe'rances!
u Dieu de Clovis, s'il est ici bas un spectacle capable d'intéresser votre majesté infinie , ne serait-ce pas celui qui , dans celte solennité , fixe l'attention universelle, appelle et reunit tous les vœux? Pourraient-ils, confondus avec la multitude des e've'nemens humains, s'ensevelir et se perdre dans les annales éternelles, ces jours saintement privilégiés, où le héros de Tolbiac, et treize siècles après lui, le 65*^ des rois ses successeurs, sont venus, dans le même temple, recevoir la même consécration? A quoi donc, grand Dieu! si ce n'est à la persévérance de vos immuables décrets , attribuer sur celte terre, toujours si mobile et toujours
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si changeante, le don surnaturel d'une dure'e qui tient du prodige! Même royaume, mêmes rois, même basilique , même autel, même culte, mêmes pontifes! Même double chaîne , qui , à force d'être antique , semble suspendue à l'Eternité, lie d'un côte Clovis à l'auguste héritier de son trône, et de l'autre, le grand saint Rémi au digne successeur qui le remplace dans son siège! Intervalle immense dans les fastes de notre e'phémère et périssable humanité! Celui qui se complaît à protéger et à maintenir, et notre culte qu'il a soutenu toujours pur, et la Maison de France qu'il a toujours aimée, et ce royaume qu'il a élevé si haut, leur auraitil transmis quelque chose c^e son ineffable immutabilité?
(( Seigneur, il vous a plu , sans avoir égard à la faiblesse de notre ministère, de nous rendre, dans deux circonstances d\in souvenir ineffaçable , l'organe de votre parole sainte! A cette époque à jamais déplorable , que déjà le laps de trente-six années et le torrent des âges ont emportée loin de nous, vous avez voulu que du haut de la chaire de vérité, en présence de cette assemblé fatale qui fut le premier instrument de la démolition du trône et de la monarchie, notre voix annonçât les orages destructeurs amoncelés sur nos têtes et prêts à fondre sur la France'! Aujourd'hui,
' S. Era. le cardinal de la Tare , alors évêque de Meaux , dans
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quelles aclions de giàccs ne devons-nous pas à votre bonté', de nous avoir, à la fin de notre carrière, re'serve' la plus douce des jouissances , celle de présager à notre pairie et au monde, qu'autant de la coupe de votre colère enfin épuisée il était sorti de châtimens et de fléaux, autant des trésors intarissables de vos miséricordes il sortira de félicité et de bienfaits! Fasse, Seigneur, votre volonté protectrice, que si l'excès des maux a surpassé nos pressentimens et nos craintes, la réalité des biens surpasse, à son tour, nos souhaits et nos espérances! Daigne le secours permanent de votre grâce conduire par un chemin non interrompu de prospérités , et amener au bonheur qui n'aura plus ni vicissitude ni fin, notre roi, votre adorateur sincère, et son peuple, qui, sous ses lois et avec ses exemples, sera plus que jamais religieux et fidèle! »
Après le sermon , l'archevêque de Reims entonne le Te Deum^ que le roi entend debout, et qui est chanté par la musique de Sa Majesté. H est de la composition de M. Plantade. Il se termine par un morceau vif, éclatant, et d'une belle facture; les inslrumens à vent s'y font entendre, et leur retentissement dans la vaste enceinte de l'église produit beaucoup d'effet.
le sermon qu'il prononça le 4 mai 1789, déliant les états-gënéraux , annonça les malheurs que la France a éprouvés.
Pendant le Te Deum, un des aunaôniers du roi apporte les pre'sens de Sa Majesté pour la cathédrale 3 ils consistent en garnitures d'autel, vases d'offrande, vases et ustensiles d'église et reliquaires.
Dans le grand crucifix destine au maître-autel, si le modela' du christ n'est pas irréprochable, la tête est belle et expressive. Tous les de'tails de la croix sont d'un excellent goût; seulement le pied de cette croix est un peu trop allonge, ce qui lui fait perdre quelque chose de sa solidité apparente.
Les six chandeliers en bronze dore , tout en conservant les formes adoptées par l'Eglise, rappellent, dans une combinaison bien entendue, le galbe des candélabres antiques. Les feuilles d'acanthe renversées et les volutes qui ornent le pied, présentent à l'oeil un dessin aussi pur qu'ële'gant, et rien n'est plus charmant que les têtes d'ange qui en portent la coupe '.
L'orfèvrerie, toute en vermeil, est d'une exquise beauté. La ciselure de ronde-bosse et de bas-relief, les feuilles d'ornemens, les cordons varie's, les filets délicats, en enrichissent les contours et reçoivent un nouvel intérêt par le contraste entre l'or mat et l'or bruni. La buire dans laquelle doit être offert le vin,
^ L'exécution de ces beaux ouvrages est due à M. Choîselal , fabricant de bronzes du roi et des princes.
retrace la forme étrusque; le Las-relief qui lui sert de bandeau se fait remarquer par un travail admirable; l'ange assis au dessus de l'anse est d'une forme e'iegante et d'une beureuse proportion. Le be'nitier est un vase Médicis, d'un beau profd. Le calice, les burettes, l'aiguière du La^^abo avec son bassin , l'encensoir, peuvent être cites comme des modèles; l'encensoir surtout , pour l'originalité de sa forme et l'elcgance de son couvercle à jour, dont le re'seau fleurdelisé offre une agréable opposition aux formes pleines qui l'entourent'. Le seul objet à critiquer est le reliquaire de la sainte ampoule, espèce de coffret d'une forme recbercbe'e et gauclie. Un bas-relief sur un cavet est toujours une cbose de mauvais goût. Les anges places en haut dans les quatre angles,sont gros et lourds. Ces têtes d'enfans manquent de grâce enfantine et elles n'ont pas la délicatesse du premier âge; elles ne sont que joufflues. La seule partie qui soit bien dans ce rriorceau , c'est la frise du pied , composée de médaillons de rois, et discrètement enrichie de rubis et d'ëmeraudes. Là seulement il j a de la se've'rite'.
Ces magnifiques pre'sens sont déposes sur l'autel par l'aumônier, hormis un reliquaire , celui de la vraie
' Toute l'orfèvrerie sort des ateliers de M. Cahier, orfèvre du roi , des princes el du Garde-Meuble.
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croix. Les e'vêques deSoissons et de Beauvais conduisent le roi à l'autel, que Sa Majesté baise. Le premier gentilhomme de service reçoit des mains de l'aumônier la précieuse relique; il la remet à M. le Daupliin , qui la pre'sente au roi. Charles x l'offre lui-même à Dieu, et en la posant sur l'autel , il haise le bois qui a sauve le monde.
Peu de public assistait à cet office; les princesses étaient dans leur tribune; la tribune diplomatique était aussi garnie de spectateurs; toutes les autres e'taient vides, et ramphilheâtre du fond n'e'tait occupe' qu'en partie; mais le chœur était plein. Le peuple avait suivi le roi; Sa Majesté n'avait mis aucun empêchement à ce qu'il entrât , et elle parut satisfaite de s'en voir entourée pendant toute la ce're'monie.
Après l'office, qui a dure jusqu'à quatre heures, le roi s'est retire' dans ses appartemcns , prépares à l'archevcche. En sortant de l'ëglise , Sa Majesté , dont le cœur n'est indiffèrent à aucun signe de l'alle'gresse publique, a pu remarquer, dans la de'coration de la ville, un changement cccasione' par son arrivée. Pendant les vêpres , des soleils en fleur avaient ete' attaches aux guirlandes, et chaque feston indiquait, par cet emblème , l'heureuse métamorphose qui s'était soudainement opérée dans le ciel.
Une galerie couverte, attenant au porche, conduit par une pente douce à l'archevêché. Elle se prolonge en ligne droite sur une longuç.ur de près de trois cents pieds , s'élevant progressivement à la hauteur de quinze pieds au dessus du niveau du point de de'part. Cette inclinaison du terrain s'opposait à toute disposition architecturale j l'art ne pouvait donc que couper cette longueur par des faisceaux équidistans. Vingt-quatre trophées chevaleresques composes de lances où s'attache, avec des branches de laurier , l'e'cu de Charles x surmonte' du heaume à la royale , forment autant de divisions re'gulièrcs dans cette longueur. Au dehors , de riches frises , des tores de laurier, de chêne et d'olivier, des lambrequins , des chutes d'étoffes de soie blanche brodée d'or j dans l'intérieur, des étoffes bleues largement drapées, ornées de riches bordures, de galons, de franges, de cables en argent , un plafond semë d'étoiles, forment un ensemble aussi riche qu'ele'gant , et l'effet de perspective produit par cette longue ligne, sous cette espèce de tente royale, est d'une grandeur imposante. Sur le sol est étendu tin tapis de même couleur que la tenture et parsemé de fleurs de lis d'or '. C'est par cette galerie
' Ce tapis bleu fleurdelisé lient au cérémonial ; tous les sacres, il couvre le chemin du roi, lors même qu'il n'y a pas de galerie construite exprès.
que le roi s'esl rendu à l'aichevêche, au milieu des acclamations et des applaudissemens du peuple, qui remplissait le parvis de la cathe'drale et les cours du palais. La foule s'est même pre'cipite'e sur son passage. Déjà la force armée se mettait en devoir de l'écarter; mais Sa Majesté ordonna aux gendarmes de s'arrêter. Votre service a cessé, leur dit-elle; 7e veux que mon peuple puisse s'approcher. Les gendarmes obéirent. Tout le monde s'approcha du roi , et quelques personnes baisèrent ses vêtemens.
L'heureuse journée du 28 avait ëte' marquée par une scène touchante. Charles x , à l'occasion de son sacre , avait exerce le plus beau droit de la couronne, en faisant remise de leur peine à cinquante prisonniers. Les fêtes s'e'taient ouvertes par cet acte d'indulgence '. C'est surtout par la clémence que les princes ressemblent à l'Etre infini; leur puissance, quoi qu'ils fassent, a toujours des bornes; mais dès qu'ils le veulent, leur miséricorde peut n'en point avoir, et alors ils entrent en partage de la pre'rogative divine, autant qu'il appartient à l'humanité'; car le pardon de Ihomme peut aller aussi loin que celui de Dieu.
Je ne veux pas dire par là que le privilège de faire grâce doive être exerce' sans discernement; l'intérêt
' Autrefois , c'est par là qu'elles se terminaient.
social y pose des bornes j la raison se révolte à l'idée de ces cachots revomissant à la fois tous les crimes dans la société, et l'on s'étonne qu'un tel abus ait pu avoir lieu. Néanmoins, il a existé long-temps. On a vu les prisons de Reims regorger de coupables qui venaient s'y réfugier comme dans un asile, avec l'espoir de l'impunité. Nos rois mirent un terme à cet excès ; des réglemens furent faits , des distinctions , des exceptions établies', et les sentences de grâce furent prononcées en connaissance de cause par un tribunal particulier, où la religion fut associée à la Justice".
Suivant cet usage respectable, une commission composée de MM. Bellart et Delamalle, conseillers d'état, de M. le baron de Crouzbeilles et de M. le vicomte de Pejronnet , maître des requêtes , s'était réunie le matin dans une des salles de riiôlel-de-ville. M. le prince de Croï , grand-aumônier de France, s'y rendit en rochet et en camail , accompagné de deux aumôniers. La liste des cinquante prisonniers , que Sa Majesté avait jugés
' On rencontre avec quelque surprise au nombre des crimes autrefois jugés irrémissibles le duel , la contrebande , et au nombre des prisonniers regardés comme non graciables, les détenus pour amende au profit du roi.
* Les membres de ce tribunal étaient choisis dans le conseil du roi et assistés du grand-aumônier de France. Ce mode remonte >i François l". 11 n'a pas été changé depuis.
dignes de sa clémence, fut présentée au cardinal, avec des notes sur chacun d'eux. Ils avaient ele réunis dans une cour. S. Ém. y descendit avec la commission et fut saluée par les cris , Grâce ! grâce !
i( Oui , mes enfans , leur dit le cardinal ëmu , je vous l'apporte au nom du roi, cette grâce que vous demandez. Ce roi , que la divine providence a, dans sa mise'ricorde, donne à la France, aime à signaler toutes ses actions, et particulièrement ses grands actes religieux, par des bienfaits. L'esprit de cliaritë est l'âme de notre sainte religion : consoler ceux qui sont dans l'affliction , secourir ceux qui sont dans le besoin, voilà ce que la religion de Jesus-Clirist commande à ses enfans j voilà ce que notre monarque bien-aimé aime à pratiquer.
« Eh bien , mes enfans , te'moignez votre reconnaissance à Dieu par un véritable changement : la religion et vos cœurs vous le commandent également. Si vous avez jusqu'à présent me'rite' les châtimens de Dieu et des punitions de la part de la justice , prenez tous la plus ferme résolution de vivre de'sormais en honnêtes gens et en vrais catholiques; instruisez-vous de vos devoirs de chrétiens, et pratiquez-les exactement : sans cela, point de salut pour l'Eternité , point de bonheur sur la terre.
« De la part du roi , je vous annonce votre grâce;
on va en son nom vous distribuer des secours '. Vivez en bon chrétiens, en bons Français. Le roi, auteur du bienfait dont vous allez jouir, le roi qui vous rend votre liberté, va nous rendre tous heureux par son ■ arrivée j portez-vous sur son passage; on va vous y conduire : exprimez-lui, par vos acclamations, ce que vos cœurs éprouvent. Vive le roi! »
Tous ces amnisties, vivement e'mus, versaient des larmes de repentir et de joie. Ils ont fait retentir l'hôtelde-ville des cris de Vive le roi! puis ils se sont rendus sur le passage de Sa Majesté , et ils y ont fait e'clater de nouveau l'expression de leur reconnaissance.
' En vertu dos ordres du roi, une somme de 2,4.00 francs leur a été distribuée par MM. les aumôniers.
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CHAPITRE V
Description du palais de rarchevéclié. Réception des autorités ecclésiastiques , civiles et militaires.
L'archevêché de Reims n'avait jamais e'ié remarquable par sa de'coration inlërieure. Quoique de riches prélats y eussent fait leur lesidence , l'architecture n'avait jamais embelli cet édifice. Des pièces irrégulièrement distribuées, ou plutôt sans distribution sjste'matique; nul ornement, nul caractère; point d'eau. Le seul vestige de magnificence consistait dans les portraits de quelques archevêques, peintures faibles d'exécution et de'pourvues de tout intérêt, hors celui peutêtre d'une ressemblance inanimée.
Pendant nos troubles civils , on y avait établi des tribimaux et des prisons 3 la vaste enceinte du palais archiépiscopal était occupée par des salles d'audience, des greffes, des geôles et une caserne de gendarmerie; la grande salle gothique , construite en avant sur toute la longueur, servait de salle des pas-perdus. Les pièces avaient vue sur des cours étroites, où les prisonniers
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venaient respirer, à certaines heures, le peu d'air que la justice leur accorde. C'est ce bâtiment ainsi dénaturé qu'on a résolu de rendre, en quelques mois, à sa destination primitive; on s'est proposé de transformer ce triste manoir en un palais digne de recevoir le roi de France à son sacre, digne d'être la résidence habituelle du premier prélat français.
Tout était dans un état de dégradation facile à imaginer. Pour en donner une idée, je dirai seulement que la charpente de la salle gothique manquait par ses points d'appui; que sa voûte en bois était pourrie, ses entraits vermoulus, et que déjà les murs parallèles, privés de leurs liens et hors d'aplomb , fléchissaient sous le poids d'une charpente pourrie elle-même en plusieurs de ses parties; qu'il fallait refaire cette charpente sans la démonter, lui donner de nouvelles bases en conservant les anciens appuis, récéper sur place les poutres transversales, se livrer à des travaux de consolidation de toute espèce, en un mot , par une reprise en sous-œuvre improvisée, rebâtir tout, pour ainsi dire, sans déranger rien '. Cette étonnante restauration a été confiée à M. Mazois , architecte, inspecteur-général des bâtimens civils au ministère de l'Intérieur.
' A l'occasion du banquet royal , je ferai connaître cette salie telle qu'elle est aujourd'hui.
Depuis long-temps cet artiste avait prouve sa science pour les restaurations. Une ville antique avait e'të en partie remise à neuf par ses soins ingénieusement re'parateurs ' j il avait aussi rétabli sur ses fondemens le vaste palais de Scaurus^j mais ces restitutions heureuses , faites avec des lignes ou des textes , n'étaient pourtant que des travaux sur le papier j point de difficultés physiques, point d'obstacles matériels , le temps à discrétion , le temps , ce premier élément de tout grand résultat. Ici, au contraire, on avait tout à vaincre, la résistance inerte des choses comme la résistance animée des hommes , et pour obtenir le dessus dans cette double lutte, le temps manquait. C'est le i^"^ décembre que retentit le premier coup de marteau , c'està-dire que les travaux commençaient dans la saison pluvieuse, quand le soleil n'accorde guère que cinq heures pour le travail , quand le froid engourdit la main de l'ouvrier, quand l'humidité ne permet pas aux constructions de sécher, quand le débordement des rivièies ralentit l'approvisionnement des matériaux, en contrariant les arrivages , quand toute la nature enfin
' Fompéi. Voir l'ouvrage intitulé hes Ruines de Pompéi , dont il est l'auteur. Deux volumes de cet ouvrage ont paru ; le troisième va paraître , chez Firmin Didot , imprimeur-libraire.
* Le Palais de Scaurus ; un volume in 8°, avec des gravures.
semble conspirer contre l'art. L'architecte a triomphe' de tous ces obstacles j il s'est montre' aussi fort sur le terrain que clans le cabinet , comme un habile gênerai est aussi sûr de ses combinaisons en pleine campagne que sur la carte.
Choisir d'excellens ouvriers, capables de s'entr'aidcr au besoin, incapables de s'entre-nuire; rassemblera l'avance tous les matériaux ne'cessaires, en sorte que les premiers rendus sur les lieux donnassent le temps d'attendre les autres j juger d'un coup d'oeil ce qui pouvait resservir dans les anciens j distribuer en un jour le travail d'un mois; faire confectionner simultanément la menuiserie, la serrurerie, la marbrerie, la vitrerie ' , les ornemens, les bronzes, et faire tout arriver successivement , à mesure que le moment de s'en servir était venu , voilà l'œuvre de l'architecte. Pour se'cher la maçonnerie et les plâtres, M. Mazois a su encore feindre la belle saison. Pendant cinq mois, quatorze calorifères, chauffant nuit et jour tout l'atelier et dosant la chaleur, entretenaient partout une température ëleve'e et toujours égale, je dirais presque, un etë artificiel.
Un palais sans eau est comme une campagne sans
' La grandeur des carreaux a obligé de faire exécuter les vitres à Lyon, les verrerieis des environs de Paris ne pouvant cuire d'aussi grandes pièces.
rivière. Pour qu'une grande habitation nous plaise, il faut que l'urne des naïades y épanche ses trésors. L'architecte a donc voulu qu'il y eût de l'eau dans l'archevêché. Mais ici l'art serait reste' impuissant, si rien n'avait ëte' dispose d'avance. Heureusement, la source n'était pas loin, et les naïades de M. Mazois ont pu enter leur bienfait nouveau sur une vieille urne. De'jà le ge'néreux Jean Godinot avait fait arriver les flots de la Vesle dans toutes les parties d'une ville où les eaux salubres sont rares ' ; il avait élevé partout des fontaines , et c'est une de ces fontaines qui vient de prêter son onde. Econome, avare même, dit-on, pour lui-même, Tabbé Godinot a dépensé 5oo,ooo francs pour ses concitoyens \ Cette somme aurait trois fois cette valeur aujourd'hui que l'or, à force d'avilir les cœurs mortels, a fini par s'avilir lui-même. Honneur à Jean Godinot, à cet homme d'un autre siècle!
* A cause du sol , qui est de craie.
* Il a doté les hospices; il a fondé des écoles gratuites; il a embelli la cathédrale, et après avoir distribué à ses parens son patrimoine, en y ajoutant une somme de 20,000 francs, il a légué le reste de ses biens à la ville pour continuer ce qu'il avait commencé. Voilà un de ces hommes comme il en faut pour les arts. Les arts ont encore moins besoin d'argent que de désintéressement, d'abnégation personnelle, de chaleur d'âme, de religieux amour, disons le mot, de charité. Les arts ne sont-ils pas un culte ?
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Si l'on songe en gênerai à tous les besoins , à toutes les exigeances d'une cour nombreuse et brillante , aux innombrables détails de la bouche et des équipages , aux demandes multipliées et divergentes de tous les officiers , à l'obligation de contenter tout le monde, parce que chacun, plus par zèle que par e'goïsme, se fait le centre de tout; si l'on observe que ce qui serait partout le superflu n'est pas même ici le nécessaire j si l'on se figure qu'il a fallu creuser le sol de sept pieds pour donner de la hauteur aux cuisines et aux offices, pour y e'tablir des courans dair et des courans d'eau; si l'on fait attention que, par de nombreux escaliers intérieurs, on est parvenu à ménager des communications entre les divers étages, de manière que, pour le service, il devînt possible de monter par un escalier et de descendre par l'autre; si l'on considère qu'avec beaucoup moins de local qu'aux Tuileries, on a obtenu beaucoup plus de dégagemens et des distributions plus commodes; qu'une salle de i5o couverts, galerie vitrée d'un goût simple et noble, a été faite à Paris en cinq semaines et transportée à Reims, comme par enchantement; que dans l'enceinte du palais, il a été préparé des corps-de-garde de cavalerie pour cent chevaux, des corps-de-garde d'infanterie pour les grenadiers de la garde, pour les Suisses, pour la garde natio-
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nale et les pompiers; que, hors du palais, il a e'té pourvu au casernement de sept cents gardes-du-corps , et , dans un local construit exprès , au logement de deux cents chevaux; que toutes les voitures du roi ont eu leur remise; on sera convaincu que, dans ces travaux , ce qui est de pure décoration n'est pas la portion la plus considérable. Si l'on ajoute que tout s'est exécute dans l'espace de cinq mois , et non provisoirement , mais à demeure, on conviendra que M. Mazois a opère une véritable création '.
De notre temps , on n'aime pas à croire aux miracles , encore bien que ceiix de l'industrie soient journaliers. Le nouveau miracle architectural a donc trouve' des incrédules. Le bruit s'était répandu que les appartemens ne seraient pas prêts, ni les cuisines acheve'es à temps. Ces on dit avaient e'ië reportes par des gens officieux aux oreilles du roi. Eh bien, dit le roi, si les appariemens ne sont pas prêts , je camperai ; si les cuisines ne sont pas prêtes , je jeûnerai ; mais le jour est irrévocable.
I IVl""'. la Dauphine, à son arrivée, après avoir parcouru les appartemens, voulut voir l'architecte , qui, en ce moment, tout couvert de poussière , était occupé à installer divers services dans leurs localités. Il n'osait paraître dans un tel désordre de toilette. M. le vicomte de La Rochefoucault le conduisit presque de force, et la princesse daigna témoigner à l'artiste toute sa satisfaction , avec celte bienveillance si naturelle à S. A. R.
Tout était prêt, et Sa Majesté a trouve à Reims un appartement d'une magnificence royale, compose de six vastes pièces j une salle des gardes, une salle des huissiers, un premier salon , un salon de réception , un cabinet et une chambre à coucher , toutes dorées sur fond blanc, toutes dëcore'es de tentures somptueuses, jaunes, vertes, bleues, amaranthe, en velours ou en soie , avec des ornemens en or. La disposition des poutres dans les anciens planchers a conduit l'architecte à des combinaisons de plafonds riches , diverses , de bon goût, qui contribuent à donner de la noblesse et à introduire de la variété. Le vert antique, le jaune de Sienne, le blanc statuaire, la griotte, le portor, embellissent les cheminées, et à côte de ces brèches précieuses , plusieurs marbres de France ne paraissent pas déplaces".
* La marbrerie a été faite par M. Hersent ; la menuiserie, supérieurement traitée , est sortie des ateliers de M. Picard ; la serrurerie, très- remarquable par l'exécution soignée et lès ingénieuses combinaisons qu'elle présente , a été confectionnée par M. Toufner ; les sculptures en carton-pierre ont été fabriquées chez MM. Roraagnesi et Thiérj-; les bronzes chez MM. Lafontaine et Feuchère ; les pointures et dorures de décoration sont l'ouvrage de IMM. Ciceri, Gignin et Redouté; M. Giroust, collaborateur et ami de M. Mazois , a pris part à tous les travaux de cabinet. M, Robelin, inspecteur particulier des travaux, a montré une activité et une persévérance au dessus de tout éloge.
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Ce magnifique plain-pied a vue sur un jardin ; le triste prëau d'une prison a été remplace' par un riant parterre, tapissé de gazon et émaillé de fleurs. Je suis ici comme aux Tuileries, a dit Sa Majesté agréablement surprise, en entrant dans ce palais improvisé. L'archevêché ayant été ouvert au public par ordre du roi, les habitans de Reims ne pouvaient concevoir une telle métamorphose.
Les appartemens de M. le Dauphin , de M™^ la Dauphine et de ]M'°% la duchesse de Berry , sans être aussi magnifiques, sont d'une noble simplicité, d'une distribution commode et d'une étendue suffisante'.
Une prévention s'était aussi accréditée; on disait que les appartemens avaient de l'odeur, ce qui n'aurait rien eu de bien extraordinaire, à la suite de tant de travaux si rapidement exécutés % Une heure après l'arrivée de
' Ils sont l'ouvrage de M. Leclerc père ; ils avaient été destinés à Ms"^. de Coucy, qui n'a pu en jouir, la mort l'ayant enlevé à son diocèse avant la fm des travaux qu'on avait commencés pour lui.
' Le ministre, alarmé , avait envoyé l'ordre d'employer divers procédés pour ôter l'odeur, et d'expédier sur-le-champ un courrier pour lui annoncer ce que l'on aurait fait. L'artiste expédia en effet le courrier, mais pour annoncer au ministre qu'il n'emploierait aucun procédé quelconque contre l'odeur de la peinture, parce qu'en usant de ces moyens il témoignerait du doute , et pour déclarer qu'il répondait sur sa tête qu'il n'y avait rien d'in-
M""', la duchesse de Berry, M. de Geslin , mare'chaldes-logis du roi , descendit dans le bureau de l'architecte, où je me trouvais par hasard. Voici ce qu'il nous raconta. La princesse s'était plainte de l'odeur des peintures; elle disait reconnaître la vëritë des rapports qui lui avaient e'te' faits à cet e'gard , et elle paraissait s'inquiéter, parce qu'on lui avait aussi assure' que son lit était adosse à un mur fraîchement construit et enduit de plâtre. Pendant que M. de Geslin faisait observer à S. A. R. que le mur dont il e'tait question appartenait aux constructions anciennes, M. le duc de Levis , qui avait parcouru de sang-froid toutes les pièces de l'appartement, pre'senle, sans rien dire, à la princesse une fleur de julienne. « Ah! voilà, dit-elle, l'odeur dont je me plains; qu'on ôte ces fleurs de mon appartement, et qu'on ne parle pas de mes inquiétudes à l'açclîitecte; cela le chagrinerait. » Cette anecdote, que je puis garantir , comme témoin du fait , en prouvant que les bons amis de cour sont partout fidèles à leur poste , montre aussi toute la bonté' de M'"% la duchesse de Berrv. Empresse'e de reconnaître qu'elle s'e'tait trompe'e, S. A. R. ne voulut pas que son erreur pût af-
salubre à craindre dans les appartemens. Le ministre fat plus rassuré par la désobéissance de l'arcLitecte qu'il ne l'eût été par sa condescendance ; il en a même su bon gré , dit-on , à M. Mazois.
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fliger un homme qui lui était tout à fait inconnu , mais qui venait de donner des preuves de zèle '.
Cependant il n'était pas convenable que le monarque entrât imme'diatement dans son palais par la salle du banquet; la majesté royale exigeait qu'il y eut en avant une espèce de salle des gardes. D'un autre côte, les ouvertures de la face antérieure de la grande salle n'étant ni égales ni symétriques , il fallait sauver l'irre'gularité des trumeaux en appelant l'œil sur un édifice régulier. Un portique a donc ëte placé en avant , et comme il communique en retour d'équerre, avec la galerie couverte, ou plutôt, comme il la continue réellement et qu'il la termine, la construction en a été confiée à MM. Lecointe et Hittorf.
Sur un soubassement géne'ral à la hauteur de la galerie s'étend et se développe- ce portique, composé de neuf arcades à jour. Un perron conduit à l'arcade du milieu , plus grande que les autres. Des colonnes iso-
' Ij'architecte en a été bien récompensé. Lors du départ du roi , M. de Cossé lui ayant présenté cet artiste : « Ah ! M. Mazois , lui dit Sa Majesté, je suis très-content de tout ce que vous avez fait. Tout est d'un goût délicieux et arrangé à merveille. Je sais, de plus, que vous avez contenté tout le monde; ce qui n'était pas facile. C'est très-bien; très-bien! » Ces paroles, dites avec cet accent de bonté qui donne tant de prix à l'éloge, ont dû combler de boiUieur et pénétrer de reconnaissance celui qui en était l'objet.
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le'es , surmontées d'un fronton , flanquent cette arcade. Le reste est décore' par des pilastres.
Le soubassement est divise, au droit de chaque arcade , par des niches demi-circulaires qui contiennent des statues de saints. La partie supérieure, supposée en marbre blanc , est ornée de riches moulures , d'arabesques et d'ornemens, tous composés de feuilles de vigne, de grappes de raisin , d'épis de blé, et de croix. Des têtes d'anges ornent les chapiteaux; des tuiles en bronze doré forment une riche dentelle au dessus de la corniche , entrecoupée au droit de chaque pilastre par des globes d'azur surmontés de crois. Un enroulement plus riche décore les rampans du fronton; le tympan offre en trophée les insignes de la prélature, et le milieu" est terminé par la croix archiépiscopale.
Autant pour laisser le jour nécessaire à la salle attenante (lu banquet royal , que pour déterminer sur la façade une distribution régulière, le portique ne communique avec cette salle que par le milieu. Il offre de chaque côté deux petites cours ouvertes , deux espèces <ï Atrium , où la nature végétale a rassemblé ses trésors et qui contiennent les plus précieux arbustes de nos serres. Ce qu'il y a de riant dans cette disposition ne fait point disparate avec le caractère religieux de l'édifice; c'est la grâce, c'est la pureté, c'est la convenance italienne. ;i
la belle époque de l'art. Si ce charmant portique était exécuté en marbre , il ne manquerait plus rien à l'archevêché , et comme l'élégante architecture du palais formerait un contraste heureux avec l'architecture imposante de la basilique , il résulterait du tout le plus bel ensemble monumental. Ce résultat n'honorerait pas seulement la ville de Reims j il ferait honneur à la France.
Retiré dans ses appartemens, Charles x a reçu les autorités ecclésiastiques , civiles et militaires'. Les discours d'usage lui ont été adressés par les chefs des différens services publics. On a recueilli les réponses suivantes de la bouche de Sa Majesté :
udu préfet.
« M. le préfet , je reçois avec beaucoup de satisfaction (( l'expression des vœux et des sentimens des habitans « de mon département de la Marne. Leur dévouement « à ma personne ne date pas de ces jours de prospérité. « Je n'oublie point celui qu'ils m'ont témoigné à mon
' Le chapitre de Reims, ayant à sa tête l'archevêque; le commandant de la 2<= division militaire; le préfet de la Marne; le commandant du département, le sous-préfet de Reims, le tribunal civil, le tribunal de commerce, le maire de Reims et le corps municipal , toutes ces autorités du déparlement et de la ville ayant à leur tête M. de Jessaint.
SACRE DE CHARLES X. io3
« arrivée au milieu d'eux en 1 8 1 4 , et dans des temps si
« voisins du danger. Je suis assure qu'ils perse'vèrent
« dans leurs bons senlimens, sous une administration
« sage et vigilante telle que la vôtre, monsieur, et
« que tout va concourir sous vos yeux à justifier ma
(( confiance, et à mériter de plus en plus mon affec-
« tion. »
u^u président du Tribunal cii'il.
« Monsieur le président , c'est par la justice que rè- (( gnent les roisj la partie la plus importante de mon « autorité vous est déléguée : usez-en, monsieur, avec « la religieuse fidélité qui caractérise les vrais magis- « trats , et soyez persuadé que vous vous concilierez (( des droits à ma bienveillance et à ma protection , à (( mesure que vous apporterez dans vos jugemens de « l'exactitude et de l'impartialité. ;j
u4u président du Tribunal de commerce.
(< Monsieur le président, vous avez raison de dire " que je place parmi les premiers sujets de ma sollici- « tude le progrès du commerce et de l'industrie; j'ap- « précie combien ils influent aujourd'hui sur la puis- « sance et la prospérité des états. Comme négocians,' « vous pouvez compter sur ma protection ; comme juges, t( j'attends de votre zèle que vous vous efforcerez de
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(( mainleuir dans le commerce la bonne foi , qui eu est <( l'âme. »
II n'est pas un magistrat, pas un juge, pas un négociant qui ne puisse s'adresser à lui-même et prendre pour lui ies paroles de Charles x j ces nobles assurances données dans cette occasion solennelle par un roi, le plus honnête homme de son royaume, ont retenti dans tous les cœurs français.
En offrant à Sa Majesté les pre'sens de la ville, qui consistent en vins de Champagne et en poires de rousselet , M. le maire de Reims a dit :
Sire ,
« Comme un de mes aïeux le disait à Henri iv, je (( dirai à un de ses petits-fils : nous offrons ce que nous « avons de meilleur, nos vins, nos poires et nos cœurs. H Veuillez les agréer ».
Le roi a leçu cet hommage avec la plus aimable bonté. Avec une cordialité pareille, Henri iv avait accepté autrefois un pareil hommage, que les magistrats de la ville de Paris lui avaient offert. 3Iessieurs , leur avait-il dit, hier , je reçus vos cœurs; aujourd'hui , je reçois vos conJÎLures.
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Les autorites du depaitement de la Marne ont ëte admises ensuite aux audiences accoide'es par les princes et princesses du sang et de la famille royale. Voici les discours prononces par M. de Jessaint :
A M. le Dauphin.
Monseigneur ,
« Daignez recevoir nos hommages respectueux et nos vœux. Permettez-nous d'admirer, dans votre personne, l'alliance si touchante du courage et de la vertu. Tandis que les acclamations publiques entourent votre auguste père et réfléchissent sur vous comme sa plus noble image, votre nom. Monseigneur, est he'ni dans les chaumières et ce'le'brë par nos braves. Le ciel a voulu venger la France de ses longues souffrances, puisqu'au sacie de Charles x, nous trouvons réuni tout ce qui peut assurer le bonheur d'un grand peuple et perpétuer ses espérances. »
A M""', la Dauphine.
Madame ,
« Vous allez assister à l'antique cérémonie du sacre, et vous y serez entourée des ombres de cent rois vos aïeux. Quelque grande que soit cette illustration, la
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première du inonde, vos vertus, Madame, y ont encore ajouté. Tous les malheureux vous connaissent. A votre voix, les larmes tarissent et la douleur se tait. La princesse qui fut un si beau modèle de courage en est encore un de cette inépuisable charité' qui semble descendre du ciel. C'est ici, Madame, c'est à Reims, en contemplant son auguste race replacée sur le pavois et consacrée par la religion , que la fille des rois devait recevoir le prix de ses héroïques vertus. »
^ Madame , duchesse de Berrj.
Madame ,
« Votre présence à l'auguste cérémonie qui rassemble ici la famille royale, émeut tous les cœurs. Et qui peut voir sans attendrissement la princesse qui , éprouvée au printemps de sa vie, porta l'espérance au milieu du malheur^ celle à qui nous devons l'enfant du miracle qui fera le bonheur de nos neveux!
(( La France a contracté avec Votre Altesse Royale une dette immense d'amour et de reconnaissance, dont vous trouvez partout le tribut. Vous exciteriez ces sentimens par vos seules vertus j et à la grâce dont vous savez les recouvrir, on s'aperçoit. Madame, qu'en arrivant en France, vous avez retrouvé votre patrie n.
A M. le duc d'Orléans.
Monseigneur ,
« La solennité du sacre esl un jour de triomphe pour les fils de Henri-le-Grand. Tous sont couronne's dans le chef de cette auguste race , qui a tour à tour montre' à nos pères ce que le courage a d'he'roïque , la grandeur d'imposant, et la bonté d'enivrant pour les peuples.
« Monseigneur , vous prenez votre part des sentimcns que les Français conservent aux descendans du bon roi , et nous contemplons avec confiance, dans Votre Altesse Royale et sa nombreuse famille, l'appui et l'ornement du trône. »
ui M'"", la duchesse d'Orléans.
Madame ,
« Fille et épouse d'un Bourbon, Votre Altesse Royale retrouve , dans la solennité du sacre de nos rois , le plus grand litre de son illustre famille. Dans chaque siècle , la maison de France a fourni des héros modèles de courage , ou des princesses modèles de vertus. Elle n'en a pas perdu le privilège. Si on en voulait signaler, il suffirait de nommer Votre Altesse Royale, et de la
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montrer au sein de son Iieureuse famille. C'est là , Madame, qu'adonnée tout entière aux devoirs sacres et touchans de mère et d'épouse , vous avez trouve' le trône que voire cœur eût choisi. »
A M"% d'Orléans.
Madame ,
(( Vous paraissez à la solennité' du sacre à un titre Lien cher aux Français, celui de petite fille de Henri iv. Vous reproduisez , Madame, les grâces de l'esprit et la since'ritë de ce grand roi. C'est par là surtout que Votre Altesse Royale règne sur les cœurs, et qu'elle complète l'e'clat et le bonheur de la famille des princes qui croissent sous ses j^eux. »
A 31. le duc de Bourbon.
Monseigneur ,
c( La valeur qui caractérise si éminemment les Français n'eût été qu'imparfaitement représentée au sacre, s'il ne s'y fût pas trouvé un Condé. Partout Votre Altesse Royale a acquitté celle dette de famille; et après qu'a cessé l'heure des combats , elle a remporté , au sein de la paix, une grandeur modeste et la bienfaisance qui se cache.
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r( Monseigneur , la France vous découvre , plaint votre solitude, et vous admire! H n'est pas donne à un prince de votre nom d'échapper aux regards de son siècle et à l'immortalité. »
Ces harangues vives et courtes sont moins encore l'expression d'une pensée juste , que l'explosion d'un sentiment qui a besoin de se faire jour. J'ai dû les recueillir avec soin. Elles sont pour l'histoire ce que sont pour les arts ces charmantes vérités de nature que le peintre est heuKeux de saisir dans son modèle, et qui , en exprimant la physionomie avec force et naïveté, donnent à un portrait l'âme et la vie.
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CHAPITRE VI
De rarchitecture d'église en général. Description de la cathédrale de Reims; peinture de la voûte'.
C'est dans les monumens consacres à la religion que lo ge'nie des arts a déployé toute sa puissance ; il fallait que le temple, dans ses dimensions lii^itees, re'pondît ne'anmoins à l'idée de l'être infini qu'on devait y adorer. L'étendue de l'édifice , l'harmonie des proportions , la richesse des ornemens , tels furent les moyens dont l'artiste se servit pour atteindre à la plus haute conception de l'esprit, pour satisfaire le plus noble besoin de l'ame. Les cathédrales à voûtes ogives construites en Europe du xii'^ au xvi^ siècle, sont le produit de cette combinaison. L'impression en est merveilleusement appropriée aux solennités du christianisme. Grande, élevée, myste'rieuse , on peut dire de cette architecture, qu'elle e'tait, en quelque sorte , re'serve'e au culte chrétien.
• Pour les détails spéciaux sur cette église , j'ai principalement consulté un ouvrage riche en recherches et en documens positifs , intitulé : Description historique de l église métropolitaine de Reims. L'auteur est M. Povillon-Piérard, citoyen de cette ville.
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On comprend difficilement l'abandon presque de'daigneiix où nossavans et nos artistes avaient laisse pendant si long-temps l'arcliitecture du moyen âge 5 mais celte indifférence ou ce dédain fut moins l'effet de l'ouLli que delà prévention. A l'aurore de la renaissance, on se passionna pour les ouvrages grecs et romains. Les barbares qui les avaient outragés ayant été , sous le nom général de Goths , enveloppés dans une proscription commune, la qualification générale de ^o</H'çMe_, donnée aux anciennes églises, dut jeter sur elles une sorte de défaveur : mais cette qualification était très-impropre. Les barbares, comme un torrent dévastateur, détruisaient tout et ne construisaient rien. On est revenu à des idées plus saines 5 la génération actuelle s'est justifiée du reproche d'apathie; elle a tourné son attention versées vénérables édifices ; elle les a étudiés soit en euxmêmes et pour l'art seul , soit pour l'histoire de la civilisation européenne, et l'esprit, en tout temps frappé de ce qu'ils ont de grand , commence à reconnaître ce qu'ils ont de beau '.
' Entre autres ouvrages sur cette architecture, il convient de citer , en première ligne , celui de M. Sulpice Boisserée , 8e Stullgard, correspondant de l'Institut de France. Sous le titre spécial de Cathédrale de Cologne, il embrasse généralement l'architecture des anciennes cathédrales. Il est écrit en français et en allemand ; de magnifiques gravures l'enrichissent. Il s'imprime à Paris , chez
Nous sommes étonnes aujourd'hui de ces constructions gigantesques; nous avons peine à concevoir comment nos ancêtres parvinrent à élever ces masses imposantes et à en couvrir la surface de la France. Les moyens nous échappent et le résultat nous confond ; il fallait des fonds immenses; il fallait une prodigieuse puissance d'exécution; mais le zèle de la religion ne laisse rien d'inexplicable.
Sous le rapport financier, la charité des fidèles était
Firmiu Didot , format grand-monde , aux frais de l'auteur , et de M. J. J. Cotta , libraire , de Stuttgard. On n'est point étonné de voir le nom de M. Cotta associé à cette spéculation désintéressée ; on sait que ce capitaliste savant et généreux se plaît à consacrer une partie de sa grande fortune à des entreprises honorables, mais peu lucratives, et telles que des particuliers, même ricbes , sont rarement disposés à en faire les fonds.
On doit citer aussi avec éloge deux traités écrits en anglais; Tun est intitulé , Spécimens of gothic architecture , sclected frovi varions ancient édifices in Engîand : l'auteur est M. Pujin , savant architecte français, depuis long-temps établi à Londres, et qui coopère à presque tous les grands ouvrages qui se publient sur son art. L'autre a pour titre , The histnrj and antiquities of the cathedral churches in England, par John Britton : il se compose des monumens gothiques les plus remarquables de l'Angleterre , et se recommande surtout par ses superbes gravures.
H est fticore convenable de mentionner l'ouvrage de MM. Nodier, Taylor et de Cailleux, qui se publie par livraisons, sous le titre de Voyage pittoresque et romantique dans T ancienne France, et qui renferme de belles estampes lithographiées, d'après les principaux monumens gothiques de la France septentrionale.
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sollicitée par des quêtes; on la provoquait en portant processionnel lement les reliques des saints dans toute une province; des indulgences étaient attachées aux pieuses largesses; on allait jusqu'à vendre les ossemens sacres; mais le Lut louable de ce trafic semblait le disculper de simonie. Par les tributs ainsi leve's sur la de'votion des peuples, on se procurait des sommes considérables. Ce mode est trop loin de nos moeurs pour ne pas nous paraître inconvenant; mais peut-être y aurait-il une sorte d'ingiatitude à en faire l'objet de nos railleries, puisque nous lui devons ces e'dificesqui sont l'ornement et la gloire de nos villes. L'antiquité nous a transmis elle-même plus d'un exemple de ce genre. Parmi les temples qui paraient l'ancienne Grèce, et dont nous admirons les imposans débris, plusieurs des plus célèbres durent leur e'rection à ces sortes de voies et moyens '.
Quant à la main-d'œuvre, elle nous étonnerait encore plus, si nous en jugions d'après nos idées et nos habitudes actuelles. Mais il existait alors des confréries connues sous le nom de Loges des tailleurs de pierre. Kegulièrement organisées el spécialement vouées aux grandes basiliques qui s'élevaient dans l'Europe septentrionale, ces associations garantissaient l'achèvement de
' Entre aulrcs, le temple d'Ephèsc.
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ces travaux séculaires. Le premier de leurs statuts était de terminer le bâtiment tel qu'il avait e'te' commence. Ainsi, en gênerai, et sauf l'influence de circonstances imprévues et malheureuses , ce qu'un principe unique avait dispose, une action unique l'exécutait.
C'e'tait une opinion presque universelle que les anciennes églises en arc pointu avaient leur type primitif dans les forêts. On conjecturait que cette architecture, née dans le nord , y avait été originairement une imitation des bois sacrés où les druides célébraient leurs mystères. A certains égards, cette dérivation n'était pas dépourvue de vraisemblance historique. Le christianisme , en s'établissant sur les ruines de l'idolâtrie, s'était approprié ce que l'ancien culte avait d'auguste et de pittoresque ; il avait cru pouvoir adopter ce qui parlait aux yeux et à l'âme sans altérer les doctrines , et plusieurs de nos cérémonies sont extérieurement une image des pompes religieuses de l'antiquité. Il était encore généralement admis que les monumens contruits en Europe par les Maures avaient eu leur part d'influence sur le système primordial , et que la vue des villes d'Asie , à l'époque des Croisades , n'y était pas non plus étrangère; on croyait reconnaître dans cette multiplicité de découpures et d'aiguilles, les traditions de l'Orient. Il n'y avait pas jusqu'aux vitraux peints qu'on ne supposât
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originaires des mêmes lieux. Seulement, on pensait qu'en Europe, où les inventions se perfectionnent, cette décoration avait etë employée avec plus d'art , à peu près comme les bordures des tissus indiens, en conservant dans nos fabriques la richesse de la broderie asiatique et la vivacité des teintes orientales, ont reçu de notre industrie des formes moins capricieuses et des dessins de meilleur goût. Ces illusions avaient leur charme , et on y tenait. Le dirai-je? tout cet échafaudage idéal est à peu près renverse. A la suite de longues et profondes recherches, d'une exactitude de'sespe'rante, M. Boisseree a détruit un système qui ne laissait pas de plaire. L'e'rudition desenchante la philosophie, quand l'imagination y a plus de part que la science, à peu près comme la physique fait évanouir les merveilles dans l'univers. M. Boissere'e prouve que les premiers temples chrétiens érigés dans la France septentrionale, en Allemagne, en Angleterre, sont conformes aux lois de l'architecture bysantine-romaine; il retrouve l'application de ces lois dans la distribution du plan , dans l'usage d(; l'arc à plein cintre, dans celui des coupoles et des demicoupoles , dans tous les ornemens architecloniques qui donnent à l'édifice sa physionomie. Le temple de Sainte- Sophie, à Constantinople , les basiliques de Sain t-Pierre , à Rome , de Saint-Marc, à Venise, la cathédrale de Mes-
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sine, l'église de Monte-Reale , près de Palerme , la chapelle du palais du roi dans cette capitale, plusieurs restes de monumens de la même époque et du même caractère en Sicile , voilà les exemplaires originaux et les ve'ritables modèles. Plusieurs de ces types , apporte's par les premiers missionnaires apostoliques avec les dogmes de l'Evangile, parurent d'abord aussi s^icre's que la doctrine même. C'est le style architectural du Bas-Empire qui dirigea l'ordonnance des églises construites dans la Germanie encore ge'ne'ralement idolâtre; quelques-unes remontent au vii^ siècle, et sont appelées dans les monumens contemporains, Opus ro~ manum.
Mais la forme byzantine-romaine dut naturellement se modifier chez des peuples portes à l'exaltation religieuse et domines par le besoin de rendre sensible aux yeux la sublimité de leurs croyances, à l'aide de temples élance's vers le ciel. Cette disposition était favorisée par un climat où l'abondance des neiges forçait d'élever les combles sous un angle très-aigu , dans une contrée où le bois , principalement employé pour la construction , déterminait les longues lignes effilées et les amortissemens en pointe : dans un siècle où l'Europe se hérissant de donjons féodaux, la maison de Dieu ne devait pas rester inférieure à la demeure des hommes.
D'un autre côte, l'invention des cloches avait produit, dès le ix^ siècle, un changement notable dans les proportions et dans la. distribution de l'édifice sacre. Il ne faut pas croire que ces machines sonores aient eu seulement pour objet d'avertir les fidèles du moment où l'Eglise recommence ses saints cantiques 5 l'accent mélancolique du timbre et l'uniformité des tons produisaient aussi sur les sens une impression profonde ; des sons pleins et majestueux, remplissant l'air d'une harmonie religieuse et frappant l'oreille à mesures égales par des ëbranlemens semblables , préparaient l'esprit à la méditation et au recueillement , l'âme à la modération et à la piété.
Pour recevoir les cloches , on construisit des tours ; il fallut mettre le corps du bâtiment principal en rapport avec ces masses, afm que celles-ci ne parussent pas des hors-d'œuvre , et de telle manière que la forme verticale du clocher pût être en harmonie avec la forme oblongue du bâtiment. On chercha des mojens de construction adaptés à celle fin , et dans la série des combinaisons par où l'esprit dut passer, l'ogive se rencontra, ou plutôt, on remarqua la possibilité de faire un emploi systématique de cette courbe déjà connue '. L'ogive
• 11 est certain que l'arc pointu fut employé dans Tantiquité. On voit à Tusculum une voûte de cette forme, mais à joints hori-
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fut d'un merveilleux secours pour l'objet qu'on se proposait 5 elle permit d'exhausser les voûtes, de resserrer les espacemens des arcades, de faire varier de plus en plus le rapport entre la largeur et la hauteur. La re'volution fut complète , et dès le xii^ siècle , cette tendance vers le haut, qui avait toujours e'të en croissant, parvint au dernier degré.
C'est alors qu'un homme de génie s'empara de ces ëièmens et qu'il en vivifia l'application par une pensée originale et féconde. Architecte-poète, il imagina de de'corer par les beautés de la nature le temple e'rige' à son auteur, et il fut certainement inventeur à cet e'gard , n'ayant pas cotmu ni pu connaître l'antiquité. C'était saisir dans la religion une de ses plus nobles données, et peut-être la plus gracieuse de toutes. Chez les nations d'origine germanique, très-sensibles aux images champêtres , c'était pre'senter aux fidèles le spectacle le plus propre à les attacher et à les émouvoir. Tout ce que le sentiment a de plus délicat , l'inspiration de plus sublime, concourant à cette innovation, elle réussit j les rians tableaux du printemps s'associèrent aux céré-
zontaux. On trouve à Catane une porte de tombeau qui a la forme ogive et dont les claveaux sont de véritables voussoirs à joints ronvergens. Le premier de ces monumens se rapporte au temps de Cicëron ; le second appartient à une bonne époque des arts chez les Romains.
monies saintes, et la faveur du genre nouveau devint universelle. De là ces fûts de colonnes multiplies dans un même faisceau et qui rappellent par leur assemblage les troncs serres de la forêt ; de là ces filets innombrables, pareils à des tiges d'arbrisseaux , ces arcs et ces arêtes de voûtes s'entrecroisa nt comme les brancbes dans un bosquet de verdure j de là ce luxe de fleurs et de feuillages indigènes, cette pompe de la végétation reproduite dans toute son élégance et dans toute sa grandeur^ conception d'un artiste unique, qui anima par un simulacre d'organisation l'architecture cbre'tienne. De ce moment le système végétal devint, avec l'ogive, un des caractères fondamentaux de celte architecture , et ce stjle, si favorable à la religion , fut en même temps une riche conquête pour l'art.
Telle est l'opinion de M. Boisserèe; j'ai cru devoir en offrir ici l'analyse, parce que c'est le dernier ëtat de la science sur l'art en ce point, et que la cathédrale de Reims est un des plus sublimes produits de l'art. Quoique l'auteur ait beaucoup resserre l'espace où l'imagination s'égarait, on voit qu'il laisse encore à l'idéal un champ assez vaste. Cependant il ne marche jamais qu'appuyé sur des autorités 5 tout ce qu'il avance, il le prouve historiquement ou philosophiquement. Si donc il restait encore quelque chose d'incertain dans cette
question , il faudrait sans doute n'en accuser que l'excessive complication du problème, et la mutilation ou l'imperfection des monumens. 11 est quelquefois aussi difficile de découvrir dans ce qui en reste les types originaires de l'art, que de discerner dans la civilisation perfectionnée le caractère primitif des races humaines. Mais ce qui demeure bien établi, c'est que le triangle equilate'ral et l'ordonnance pjaamidalc sont , dans les élévations de cette architecture , les formes élémentaires et dominantes; c'est que la tendance vers le haut en est l'essence; c'est que ces formes et cette tendance influèrent sur le plan; c'est enfin que ce système ne fut complet que lorsque l'ogive eut acquis tout le développement dont elle était susceptible.
Les choses en étaient à ce point , quand la cathédrale de Reims fut entreprise. Deux autres églises avaient successivement précédé celle-ci , toutes deux élevées , comme elle , sous l'invocation de la Vierge. Trente ans avant que le concile d'Ephèse eût consacré plus spécialement le culte de Marie , saint Nicaise , évêqne de Reims, prévenant la décision du synode, avait dédié à la mère de Dieu la première de ces basiliques. Il avait édifié le temple sur l'emplacement de la citadelle, comme si la protection de Marie devait tenir lieu de tours. L'édifice tombant en ruines sous Ebon , cet ar-
clievêqne obtint de Louis-le-Debonnaire la permission (le le rebâtir avec une partie des murs qui formaient l'enceinte de la ville. Cette nouvelle de'termination était une suite de l'exemple donne' par saint Nicaise , et la pieuse confiance du prélat fut partagée par les habitans , qui consentirent avec joie à ce que leur cite' fût démantelée, comptant plus sur la sauve-garde de la Vierge que sur le secours de leurs remparts '. Mais celte catbëdrale, richement orne'c depuis par l'archevêque Hincmar , fut entièrement de'vore'e par les flammes, en 1210.
En 121 1 , une nouvelle basilique fut commence'e par les soins de l'archevêque Albëric de Humbert. C'est l'ëglise actuelle'. L'art e'tait alors à son plus haut point de prospérité. Aussi la me'tropole de Reims passe-t-elle à juste titre pour un chef-d'œuvre du genre et pour un des temples les plus augustes que l'homme ait e'ieve's à Dieu^
' De là ces deux mots placés de temps immémorial au dessus de l'écu des armes rémoises : Custodia cœlo.
" En 1481 , un autre incendie exerça ses ravages sur le nouvel édifice. Plusieurs parties considérables, entre autres le clocher du milieu de la croisée et la charpente des deux tours, devinrent la proie des flammes. Telle fut la violence du feu, qu'il fondit les cloches et toute la couverture de l'église, qui était en plomb. La ville de Reims fut menacée d'un embrasement général.
^ L'auteur du plan et le directeur des travaux est Robert de Coucy , fameux architecte de Reims ; il fut aidé par Jean Leloup ,
Elle a la forme d'une croix latine 3 elle consiste en une nef principale , très-allongëe et très-haute ' , qu'accompagnent deux bas-côtes e'troits et peu e'ieve'sj elle est, pour ainsi dire, toute en nef; peut-être même y aurait-il à reprendre là un défaut de proportion , s'il n'e'tail évident, par toute l'économie du plan, que la disposition des lieux a e'te originairement adaptée à la destination de l'édifice et à la solennité du sacre; car la pre'rogative de Reims était aussi bien établie de ce temps qu'elle l'est de nos jours. Dans le spacieux vaisseau du milieu , la pompe de la cérémonie pouvait se développer majestueusement sur une longue ligne et sans s'éparpiller , tandis que les bas-côtés étaient suffisans pour recevoir au besoin des constructions provisoires, et pour admettre un grand nombre de spectateurs.
Gaucher de Reims, Bernard de Soissons , et Jean d'Orbais, maîtres des ouvrages. On voyait autrefois leurs portraits avec des inscriptions au centre et aux quatre angles d'un labyrinthe tracé en marbre noir sur le pavé de la nef. Les églises de Notre-Dame, de Saint-Nicaise et de Saint-Remi, prouvent que l'école des beauxarts, à Reims, ne fut pas inférieure à celle des sciences et des lettres , sur laquelle nous avons précédemment jeté un coup d'œil. En ï7g3, on était sur le point de soumissionner la cathédrale pour la démolir; un Rémois proposa d'y établir la société populaire : cette motion adoptée sauva l'édifice,
' Du grand portail à l'extrémité du rond-point, la longueur est de 448 pieds (42 pieds de plus qu'à Notre-Dame de Paris): la hauteur de la grande voûte est de 118 pieds sous clef.
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Extëiieureraent , depuis le portail jusqu'à la croisée, l'édifice est soutenu par une suite de piliers-Loutans, perce's à jour dans la partie supérieure, surmontes de niches à colonnes avec des statues d'anges, et termines en obélisques auxquels une croix sert d'amortissement. Les autres piliers et arcs-boutans qui environnent le chevet de l'église sont conçus dans un autre système , mais toujours en rapport avec l'ordonnance ge'ne'ralej plus simples de forme , ils sont encore très-ornes. Une belle galerie, du travail le plus délicat, entoure le toit de l'ëglise, comme une bordure de dentelle.
Le portail pre'sente une masse qui s'élève par étages en retiaite , et sensiblement plus large en bas que vers le haut, flanquée de deux tours égales et parallèles. L'entrée de la nef est une grande arcade ogive, qu'orne, sous l'intrados, une rose en vitraux peints, et dont le fronton s'élance jusqu'au centre de la rose supérieure. De chaque côté sont deux autres arcades de grandeur moindre, mais de même forme; deux frontons pleins, moins hauts et plus étroits , forment les ailes et terminent , à droite et à gauche , cette ordonnance. Parmi ces divers étages, tous occupés par des sculptures, il faut distinguer la belle galerie du Gloria, ainsi nommée parce que le dimanche des Rameaux , le Gloria laus est chanté en ce lieu par des musiciens, et répété parle
cierge sur le parvis. C'est là qu'on voit le Baptême de Clovis , en sept figures de haut-relief, debout et droites , dans un style architectonique, d'un caractère mâle et d'un effet sévère.
Les tours ont de la solidité et de la grâce. Carrées en bas, elles sont à pans coupes dans le haut, c'est-àdire que la partie supérieure est octogone. La beauté des matériaux n'est surpassée que par fart avec lequel ils sont mis en œuvre. Chaque face est percée d'une longue fenêtre , partagée en deux par un meneau délié. 11 en résulte quatre surfaces à jour, qui permettent au spectateur placé en avant de voir, entre les longs appuis de cette maçonnerie transparente, les compartimens postérieurs delà tour elle-même, les pyramides des contreforts , les arceaux des arcs-boutans , les trèfles et les rosaces dont leurs rampans sont ornés , la ciselure de pierre artistement évidée, mais dont la délicatesse présente toujours des masses et n'a rien de mesquin : enfin , l'azur du ciel, qui paraît entre les intervalles et qui semble se jouer à travers cette sublime découpure. Si quelque nuage voltige dans l'atmosphère , ce spectacle acquiert un nouveau degré d'intérêt par mille accidens lumineux et par le contraste de ces vapeurs mobiles avec l'immobilité de l'architecture.
Il est exact de dire qu'on ne saurait ici épuiser
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l'eloge'. On ne peut trop admirer une conslriiclion si noblement élégante, ce grand parti de contreforts , ces deux galeries à jour qui régnent au dessous de chacun des pignons extrêmes de la croisée, et qui couronnent l'ogive des roses latérales; ces figures variées de pose et de mouvement, qui forment des portiques du meilleur goût. Dans un si vaste ensemble, les lignes sont quelquefois compliquées , mais elles ne sont jamais confuses; l'œil se perd dans leur dédale, sans que l'esprit s'y égare; mille effets de perspective piquans, inattendus, saisissent le spectateur surpris et charmé; rien de bizarre ou d'incohérent ne le blesse, et partout la loi d'unité se montre à découvert'. Un célèbre écrivain allemand, Schlegel , comparant une cathédrale gothique à une cristallisation ,
* Ce monument , par sa beauté seule et indépendamment de sa destination , devait intéresser la sollicitude royale : aussi plusieurs de nos monarques en firent l'objet de leur munificence. Pbllippe- Auguste , Louis XI , Charles YIII et Louis xill , furent particulièrement ses bienfaiteurs.
' L'observation de cette loi ne se prononce nulle part avec plus d'évidence que dans la charpente de l'édifice, aussi remarquable par son extrême propreté que par sa régularité et son étendue. C'est une forêt de châtaignier. On dit que ce bois a la propriété d'éloigner les araignées par l'odeur qu'il exhale et qui est assez forte pour être perceptible à l'homme. D'autres prétendent que les araignées ne tendent pas leurs toiles dans ces lieux élevés, parce que les mouches , qui leur servent de pâture , ne volent pas à une si grande hauteur.
en donnait la plus juste idée ; c'est un tout à la fois divers et unj les accessoires n'y prennent point la place du principal; ils y sont toujours ce qu'ils doivent être, subordonnés; l'unité dans la variété, tel est son caractère , qui est au surplus celui de toute œuvre du génie.
L'intérieur est , comme le dehors , décoré de statues ; beaucoup se font remarquer par la beauté des groupes , la naïveté des expressions , la justesse des mouvemens , le jet large des draperies heureusement combiné avec la finesse des plis. Une foule de motifs nobles et simples distinguent la plupart de ces compositions. Rien de plus grand et de plus original que ces nombreux étages de sculptures pratiquées dans le massif du mur de front de la nef, et logées dans des niches que de simples festons séparent. C'est une muraille sculptée en rondebosse du haut en bas. On dirait l'ouvrage d'un Pharaon.
La décoration végétale, essentielle à l'architecture gothique, devait se développer dans la cathédrale de Reims; elle en est aussi la parure. Nous devons donc doublement applaudir au zèle de ce jardinier qui, dans les premiers jours du printemps, imagina d'offrir à Charles x une miniature de l'église du sacre, imitée en fleurs et en feuillages'. Un ais de bois léger sert de
' M. Tamponnet, jardinier-fleuriste, à Paris. Foirle Moniteur du i4 mars 182 5.
fondement à l'e'difice, une feuille de carton en fait les parois, un fil de fer la charpente; un peu de mousse, des feuilles d'arbres verts, quelques pe'tales roses ou blancs de camélia , quelques fleurs indigènes, prémices de la saison nouvelle , sont les moyens d'ornement ; quelques fragmens de verre colore figurent les vitraux ; une estampe de quelques pouces est l'e'pure. Avec ces e'ie'mens, le fleuriste-architecte , guide par un heureux instinct, poursuit sa riante entreprise; il l'achève; il est admis à présenter au monarque ce chef-d'œuvre d'industrie printannière; il a le bonheur de le voir agrée comme un présent de bon augure. Ainsi , l'inspiration du sentiment lui a prépare un double succès : en faisant éclater son amour pour le roi, elle l'associe, à son insu , à l'inventeur d'un art sublime.
Nul doute qu'en somme, cet inventeur ne se soit proposé de donner une existence matérielle à un grand nombre d'idées mystiques et de réaliser les illusions d'une piété exaltée; qu'il n'ait voulu inspirer, tantôt le recueillement , tantôt l'enthousiasme , ravir l'âme en extase par l'impression communiquée aux sens, et la transporter dans les régions de l'infini. Si le mystérieux semble être l'essence de l'architecture chrétienne, cet effet doit être attribué en partie au demi-jour des vitraux peints , qui dessine les masses sans les éclairer,
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accLise les détails sans les faire saillir, et laisse chaque chose dans une sorte de vague : c'est comme une gaze favorable qui amortit une trop vive lumière et met tout à son véritable ton. On peut dire que les vitraux peints sont le complément de cette architecture.
M. Boisseree retrouve l'ide'e première de ces vitraux dans la Jérusalem céleste ^ dont chaque fête de dédicace remettait l'emblème sous les yeux des fidèles. Pour rendre ce symbole sensible et palpable, on imagina de couvrir avec la mosaïque en verre les murailles et les voûtes des temples chrétiens. Bethléem, Byzance et Rome en ont conserve des vestiges j les restes les plus imposans sont dans l'e'glise de Monte-Reale et dans la chapelle royale de Palerme'. De ce revêtement coloré , la
* Cette remarque et toutes les observations de ce chapitre sur l'application des monumens de la Sicile à la théorie de M. Boisseree , appartiennent à M. Hittorf. Les amis des arts doivent désirer vivement que cet architecte publie son Voyage dans cette île. A en juger par un mémoire qu'il a lu à l'Institut, ses découvertes doivent être du plus haut intérêt pour la connaissance de l'antiquité artielle.
Je souligne ce dernier mot, parce qu'il n'est pas encore admis dans la langue ; mais le besoin s'en fait sentir si fréquemment , que son admission est indispensable. Nous avons l'adjectif scientifique , l'adjectif littéraire; il nous faut bien l'adjectif artielle. Qu'il me soit donc permis de le souligner ici pour la dernière fois. M. Quatremère de Quincy l'a employé, et c'est lui qui l'aura introduit dans le dictionnaire. Ce savant écrivain, le Quintilien des arts, a bien acquis le droit de faire un mot.
transition aux vitraux peints était toute naturelle 3 mais long-temps l'emploi en fut limité aux ouvertures étroites qui entrent dans l'ordonnance bjsantine. Selon le savant archéologue du moyen âge , c'est là queles Arabes , copistes des Bysantins, ont emprunté l'usage de ces vitraux pour leurs petites fenêtres. Il n'y avait que le développement de l'arc pointu qui pût étendre cet usage et rendre praticable en grand l'application des vitraux peints. On vit alors sélever de toutes parts, non plus ces montagnes artificielles qui, semblables au Chéops égyptien , fatiguent le sol de leur masse j mais ces édifices aériens et diaphanes qui figurent admirablement la cité spirituelle bâtie de pierres précieuses et resplendissante de clarté^ ces nefs à k fois légères et gigantesques, hardies et majestueuses, solides et fantastiques, qui semblent réunir tous les contrastes j ces constructions qui n'admettent la pierre qu'en filets déliés; ces murailles, en quelque sorte, perméables à la lumière , et qui laissent voir à travers leurs réseaux la couleur du ciel , modifiée par mille teintes éblouissantes; miracle d'industrie, s'il en fut jamais, où, sans le caractère grand et religieux du tout ensemble, la baguette des fées semblerait avoir plus de part que la main des hommes. Disons-le avec confiance et avec un juste orgueil, les monumens de nos ancêtres égalent
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par l'étendue ceux des bords du Nil j par 1 élégance du travail, par les prestiges de la lumière, par la magie des couleurs, ils les surpassent; ils ont une sorte de vie, qui tient à une religion essentiellement vivifiante. Que ne m'est-il permis de m'e'tendre sur ce sujet autq^nt qu'il le mérite ? de décrire , entre autres merveilles , ces deux admirables roses , dout l'une resplendit au dessus de la porte d'entrée comme un astre ëtincelant , et dont l'autre, place'e dans la croisée méridionale, se distingue par les plus liantes qualités artielles '? de détailler ces sculptures architecturales et ces peintures qui sont les ouvertures mêmes par où le jour passe? Je dirais comment la doctrine du christianisme se déploie tout entière dans ces images. Je montrerais le Cre'ateur tirant l'univers du néant par sa parolej Adam et Eve
' On y lit cette inscription :
NICOLAS DERODÉ l58l.
Le bel art de la peinture sur verre paraît avoir fini avec cet artiste, qui a fait dans cet ouvrage un véritable chef-d'œuvre. On admire surtout le médaillon représentant les douze apôtres, où l'auteur s'est peint lui-même sous la figure d'un d'entre eux : c'est au bas de ce portrait qu'il a écrit son nom. Peu d'années après , un accident funeste l'enleva à sa famille , et comme il n'avait alors que des enfans en bas âge , il ne put transmettre son talent à aucun d'eux. Ce peintre habile est un des ancêtres de l'auteur du projet de jonction de la Vesle avec l'Aisne.
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heureux dans le paradis terrestre; leur désobéissance et leur chute j les deux coupables bannis d'Eden par un ange arme' d'un glaive de feu; Adam condamné au travail , Eve à la souffrance , et tous deux trouvant déjà des consolations dans les plus doux senlimens de la nature; le sacrifice de Gain , celui d'Abel; le premier meurtre; Dieu apparaissant à Gain et lui demandant ce qu'il a fait de son frère. Je dirais comment l'Eternel prépare au monde un libérateur; ce grand mystère annoncé à Marie; toute la vie de Jésus, la sainte Gène, le Sauveur expirant sur la croix, la nouvelle Eve soutenant le corps inanimé de son fils, le Ghrist s'élançant du tombeau , sa divine mère enlevée au ciel au milieu des chœurs d'anges. Je peindrais la résurrection générale, emblématiquement figurée par un tronc de chêne vieux et pourri, d'où repoussent des feuilles vivaces et des fruits fertiles; les morls quittant leurs monumens au son de la trompette fatale; le jugement dernier; les bons récompensés et les médians punis. Je ne puis qu'effleurer ce texte; mais il me semble que cette iconographie de toute la foi chrétienne a quelque chose de grand et de poétique à la manière d'Homère. En parcourant ces tableaux et ces bas-reliefs, on se rappelle involontairement ces chantres de l'Iliade ou de l'Odyssée, qui , inspirés par les muses, chantaient sur la lyre
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l'origine des choses , le pouvoir des Dieux , les devoirs de l'homme , les délices de la vertu.
Excepté peut-être la cathédrale de Cologne, je ne sache pas qu'aucune église gothique l'emporte sur celle de Reims pour l'intérêt de sa décoration. C'est ce luxe tout religieux qui a suggéré à MM. Lecointe et Hittorf l'heureuse idée d'en continuer le système , en y adaptant, par un retour aux anciens principes, la mosaïque à fond d'or, et en peignant la voûte. C'était là, eu effet, le mode décoratif employé primitivement dans les édifices chrétiens : l'architecture était peinte, la sculpture l'était aussi , et sans sortir de Reims on en a la preuve. A la cathédrale, dans plusieurs statues du grand portail, dans plusieurs de celles qui ornent les entrées latérales , dans les niches de ces statues , à Saint- Remi , sur les piliers mêmes de la nef, on trouve des vestiges de cette décoration. îl est certain que dans les anciennes basiliques , comme dans les temples de l'antiquité , toutes les parties achevées furent peintes ; mais ces peintures ont été recouvertes par des couches de chaux colorée , à Faide desquelles on a prétendu rafraîchir l'architecture. De tout temps , il s'est trouvé des artistes barbares qui ont gâté sous prétexte de réparer , et ce n'est pas d'aujourd'hui que nos églises ont eu des badigeonneurs.
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Pour le sacre, la voûte de celle de Reims a cle peinte en Lieu avec des fleurs de lis d'oj . Ces fleurs de lis ', ce Baptême de Clovis seul pie sur le portail, ce même sujet re'pëlë sur les vitraux, indiquent suffisamment la noble destination de cette cathédrale'. Cependant, j'ai entendu plusieurs habitans de Reims exprimer le vœu que le trône de l'inauguration restât dans la nef à demeure fixe, comme un indice encore plus apparent et plus caractëiisë. Je ne partage pas leur sentiment. Partout aujourd'hui, toutes les fois qu'on le peut, on transporte
' Suivant une ancienne tradition , Clovîs , après son baptême , reçut du ciel les fleurs de lis , par l'entremise des anges. La chose se passait à Montjoye, et c'est en mémoire de ce fait que le monastère de Joyenval (Joye en a al) a, dit-on, été bâti. Etienne Pasquicr, dans ses Recherches, suppose que Clovis , pour rendre son royaume plus miraculeux , se fit apporter par un eimite, comme par avertissement du ciel , les fleurs de lis. Sans doute ce prince était homme à ne pas se faire scrupule d'une pieuse fraude, s'il la jugeait utile à sa politique; mais ces origines sont repoussées par la critique , et il est aujourd'hui reconnu que les trois fleurs de lis ne sont autre chose que trois fers de lance.
^ On a marqué une ville pour la sépulture des rois, comme une ville pour leur sacre. Serait-ce afin d'établir un contact entre ces deux extrêmes de la destinée royale ? 11 est rare que la religion laisse échapper ces rapprochemens. Je voudrais que le temple sépulcral de Saint-Denis eût sa voûte peinte comme le temple glorieux de Reims , et que la basilique du tombeau fût caractérisée par des emblèmes comme la basilique du trône. Le violet n'est-il pas déjà pour nos rois la couleur du deuil comme celle du triomphe?
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dans les chapelles les monumens de sculpture ou d'architecture, dont un usage blâmable ou un zèle irréfléchi avait obstrué les uefs. Cette masse interposée dans la longueur de Tédificc affaiblirait à jamais l'impression de sa grandeur. Il ne fiUU pas que, pour une circonstance dont nos vœux éloignent toujours l'époque, la cathédrale de Reims perde de son immensité. Toute relation de mesure étant originairement prise en nous, pour qu'une chose soit grande à nos yeux, il faut que nous nous sentions petits en sa présence; mais comme cet aveu coûte à notre amour-propre, nous ne le prodiguons pas, et quand il nous échappe, l'étendue matérielle des dimensions y a ordinaiiement moins de part que la longue continuité des lignes. C'est par cette raison qu'à Paris, tout monument serait déplacé dans le vaisseau de Notre-Dame. Quoique celte église n'appartienne pas à la meilleure époque de l'architecture chrétienne, elle vous fait éprouver tout d'abord un saisissement involontaire; en y entrant, vous frissonnez d'un trouble solennel; cette immense unité vous fait paraître chélif à vous-même; il semble que votre orgueil rentre en terre, et le seul aspect du temple vous humilie devant l'Etre infini qu'on y adore. Respectons bien cette vieille métropole; c'est ce qu'il y a de plus grand, de plus imposant, de plus religieux à Paris,
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N'allerons point ce beau résultat du génie cl de la piété de nos pères. Qu'aucune masse étrangère à l'ordonnance n'en vienne rompre les lignes ou troubler les proportions. Tout monument, quel qu il pût être, ferait mal dans cette nef si complète , et ce liors-d'œuvre architectural ne serait disculpé ni par l'intention , ni par le but, ni même par le talent '.
Quant à la cathédrale de Reims , on doit regretter que les fleurs de lis qui devaient être d'or et en relief, n'aient que la couleur de ce métal , et. que les nervures de la voiite , qui , comme les autres lignes de construction, attendaient des ornemens dorés, soient seulement peintes en couleur jaune , zonée de rouge. Ce n'est plus la même chose pour l'œil ni pour l'esprit. Orner un temple avec les substances les plus précieuses , c'est faire profession d'un haut lespcct pour la divinité qui I habile. Où je cherche l'outremer et l'or en bosse, je ne trouve pas sans quelque déplaisir des substances
' On a quelque temps eu la crainte de voir élever dans la nef de Notre-Dame le monument voté par la douleur publique à M. le duc de Berry. Etrange manière d'honorer la mémoire d'un prince ami des arts , que de les outrager ! Mais M. le comte de Chabrol a rassuré les Fran(;ais vraiment sensibles à tout ce qui fait la gloire de leur pays. Ce magistrat, pendant la dernière session, a dit à la tribune des députés, que le cénotaphe de Sou Altesse Royale serait placé dans un édifice spécial.
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communes. C'est le manque de temps seul qui doit être cause ici du me'compte^ car il ne nous est pas permis de supposer que ce soit le manque d'argent. Il y a une mesure dans l'économie , et certains calculs de budjet sont inadmissibles, quand il s'agit de construire ou de de'corer un grand monument public. A des hommes aussi habiles, aussi expérimentés que MM. Lecointeet Hittorf , donnez de l'or, de l'outremer, et vous aurez une de ces voûtes italiennes , imposantes , mystérieuses , spécialement chrétiennes, que M. Granet nous a fait connaître dans ses beaux Intérieurs. Au reste , ces artistes n'ont point innové j ils ont seulement tenté de remettre en honneur un procédé tombé en désuétude j ils ont remonté aux exemples anciens, et en ont euxmêmes donné un qui sera suivi '. On fera quelque jour à Reims ce qu on n'a pas pu y faire d'abord j car la basi-
' On aura désormais une grande facilité à le suivre, par l'invention d'un échafaud mobile , qui s'adapte à toute espèce d'église, se transporte sans peine d'un point à un autre dans la même nef, et n'interrompt pas le service divin, parce que aucune charpente ne pose à terre et que l'appareil semble suspendu à la voûte. J'ai vu plusieurs fois manœuvrer cette machine dans l'église métropolitaine; j'en ai admiré le mécanisme simple, ingénieux et hardi. La peinture de la voûte est l'ouvrage de MM. Ciceri et Lebe Giguin, chargés de l'entreprise générale de tous les travaux de peinture. On doit des éloges à M, Contant, leur substitut permanent à Reims, qui a dirigé les travaux avec beaucoup de talent , de zèle et de courage.
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liqiie est rendue pour toujours à son auguste destination. Cette métropole verra sans doute s'achever une belle chose bien commencée. La France y doit mettre sa gloire; pour elle, la ville du sacre est une seconde capitale. *
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CHAPITRE VIL
Disposition générale de l'église. Emplacemei)t du trône, premier élément de la distribution. Tribunes, gradins, amphithéâtre.
En toutes choses , le talent doit prendre la raison pour guide ^ dans rarcliitecture, la raison se manifeste par la convenance de l'édifice ou de la décoration avec son objet , et le bon goût n'est que l'art de parer ce qui convient. Les architectes se sont profondement pénétrés de ce principe^ c'est dans Tessence même de la cérémonie qu'ils ont cherché un système d'ornement approprié à cette haute destination.
Le sacre des rois est une fête nationale; suivant un usage ancien et digne de respect , le prince y jure sur l'Lvangile el sur la vraie croix de maintenir la constitution et de faire exécuter les lois du royaume; par la solennité d'un engagement religieux, il semble resserrer les liens du contrat social.
La nation française accourt à ce serment. Quoique à ses yeux le cœur du monarque soit le sanctuaire de la bonne foi et que les droits du peuple n'aient pas de eau-
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lion plus assurée que la parole royale, la nation est heureuse d'entendre prononcer en face du ciel , en face d'elle-même , une promesse qui est le résume de toutes ses garanties, et qui renferme, en quelque sorte, ses destinées futures. Elle aime aussi , comme tous les peuples devenus puissans , à remonter vers son origine, et la plupart des cérémonies pratiquées au sacre révèlent, par de piecieux vestiges, les coutumes antiques j ce sont des monumens qui retracent la naissance des 11berte's publiques, le premier patrimoine d'un peuple.
Dans les douze pairs' qui, jusqu'au sacre de Charles x, ont soutenu sur la tête du roi la couronne rie Charleraagne, nous reconnaissons les douze témoins que les Francs-Germains appelaient à toutes leurs actions civiles'. Ces témoins ne pouvaient, sans les plus graves
' Le nom de pairs était connu dès les premiers temps de la monarchie , quoique \a pairie ne soit devenue une dignité qu'au commencement de la troisième race, et que les pairs ne figurent pas au sacre des rois de France avant celui de Pliilippe-Augnste.
' Cette explication est plus historique , et si elle est elle-même conjecturale, elle est au moins plus raisonnahle que celle qui rapporte le nombre des douze pairs à celui des douze apôtres. 11 y en avait six laïcs et six ecclésia^iques, six ducs et six comtes. Les pairs laïcs étaient les ducs de Bourgogne, de Normandie, d'Aquitaine, les comtes de Toulouse , de Flandre et de Champagne ; les pairs ecclésiastiques étaient l'archevêque duc de Reims, Tévêque duc de Laon, l'évéque duc de Langres, Tévèque comte de Reauvais, Tévêque comte de Chalons et Tévêque comte de Noyon.
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motifs d'excuse, se dispenser d'assister au sacie. A mesure que les grandes pairies se réunirent à la couronne, les pairs laïcs furent remplace's à la cérémonie, soit par d'autres seigtieurs, soit par les princes du sang royal; mais la représentation eut toujours lieu. On tenait même tellement à conserver ce simulacre de l'institution primitive , qu'on vit des femmes faire les fonctions de pairs quand par hasard le nombre ne se trouvait pas suffisant'. On les vit soutenir le diadème, quoiqu'un tel acte de la part d'une femme parût blesser indirectement les principes constitutifs de la monarchie, la pairie ne devant pas plus que la royauté tomber en quenouille. Ces pairs étaient qualifiés yrère^ du roi. Une telle fiction de parenté rattachait le prince à ses premiers sujets , Francs comme lui, et, par eux, au reste de la nation. Par là, un signe sensible montrait la nation formant une seule famille avec sou chef; ce qui est, au surplus, une vérité de sentiment et presque d'instinct chez les Français.
A tous les sacres , excepté celui de Charles x , nous voyons les évêques, avant le couronnement, demander aux assistans s'ils veulent pour roi le prince qu'on va couronner, comme si la volonté du peuple était la source de tous les gouvernemens, aussi bien que son
' Aux sacres de Philippe v et de Charles v.
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bonheur en est la fin', A peine la couronne est-elle posée sur la tête du monarque , qu'il monte sur un trône e'ieve'. Les portes du temple s'ouvrent j le peuple s'y précipite; il contemple son souverain dans toute la majesté royale; l'allégresse publique est au comble; elle éclate de toutes parts, et dans ce concert unanime, les acclamations d'une multitude semblent n'être plus que la voix d'un seul homme.
Ce n'était pas sans dessein que sous les deux premières races et au commencement de la troisième , les
' Le sacre de Philippe 1'='" est le premier sur lequel nous ayons des détails ; c'est par conséquent celui qui , se rapprochant le plus de l'origine , doit le mieux retracer les usages primitifs. Dans cette cérémonie , le clergé , les seigneurs et le peuple se tournèrent vers le roi à l'instant du couronnement, et s'écrièrent : « Il nous plaît, nous le voulons, qu'il soit roi. Laudamus , voîumus , fiât. » Ce consentement était considéré comme nécessaire à la royauté. Les mêmes traditions se retrouvent partout. En Angleterre, le hérault d'armes , après avoir imposé silence au peuple , lui demande à quatre reprises , en se tournant vers les quatre points cardinaux, s'il élit pour roi tel prince, s'il le veut tel et couronné. Le peuple répond autant de fois par ses cris; après quoi, le couronnement a lieu. Ce n'est pas tout. Pendant le festin royal, un champion s'avance dans la salle du banquet, monté sur un cheval bardé de fer, armé lui-même de pied en cap , et jette son gantelet en portant défi à quiconque soutiendrait que le nouveau roi n'est pas le roi légitime. Cette coutume suppose que les droits du souverain couronné eurent primitivement à lutter contre des prétentions rivales, et qu'il fallait plus d'un consentement pour être bien assis sur le trône.
rois faisaient coïncider leur sacre avec une e'poque de plaids geWraux; on sait que les parlemens étaient alors ambulatoires. Le besoin de la justice amenant une population nombreuse aux cours plénières, ce public inte'ressë assistait au couronnement avec la foule des curieux, et le serment monarcbique e'tait prête devant plus de témoins. Il se formait donc une sorte de contact entre le souverain et le peuple, au profit de tous deux, et la journée la plus solennelle d'un règne devenait pour le prince celle de la plus grande popularité; popularité qui se manifestait par une distribution de monnaies frappées à cet effet, et par la distribution plus précieuse de la justice.
Places maigre' eux sous des maîtres , passant de la tutèle des grands officiers à celle des grands vassaux, les rois de France eurent bientôt compris que l'e'mancipation de la couronne dépendait de leur union avec le peuple , et le peuple, de son côte, n'eut pas de peine à voir tout ce qu'il gagnait à ce que son roi fût puissant. Ces rapports mutuels se multiplièrent 5 les communes s'établirent celles se placèrent sous l'ëgide du trône, qui, à son tour, s'appuya sur elles. Chaque couronnement semblait renouveler cette alliance, et il n'est peut-être pas une franchise nécessaire ou utile à la prospérité' na-
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tionale qui n'ait eu dans cette cérémonie son origine ou sa confirmation '.
Un autre fait bien digne de remarque , c'est que l'église de France dut elle-même ses plus nobles prérogalivesaux rapprochemens auxquels le sacre donnait lieu. C'est là qu'elle entrevit la nature de ses droits. Les pairs ecclésiastiques, réunis aux autres prélats assistans, s'entr'cclairaient sur le principe de la monarchie française , sur les limites de la puissance romaine, sur les relations de l'une à l'autre 5 ils reconnurent que les discussions d'intérêt terrestre ne pouvaient qu'affaiblir l'autorité du Saint Siège. De très-bonne heure, cette élite du clergé français , tout en manifestant sa déférence pour les dé-
' Où dont cette cérémonie n'ait été la cause occasionelle , par suite de la prédilection que nos rois ont toujours portée à la ville de Reims. En voici un exemple singulier, par rapport à la liberté d'industrie. Le chœur de la cathédrale était entouré d'une grille en fer, qu'on regardait comme un chef-d'œuvre; Louis xv, passant par Reims, l'avait vue et admirée. L'ouvrier, nommé Ramel, habitait Montpellier; il eut envie de se fixer à Reiras pour ne pas se séparer de son ouvrage : mais il éprouva de la part des maîtres serruriers l'opposition la plus opiniâtre. Le roi en fut informé, et, par lettres-patentes spéciales, il autorisa l'homme habile à exercer sa profession à Reims , malgré le corps , prenant le parti du talent contre le privilège. Ainsi , le grand bienfait de la liberté industrielle, qui a donné au commerce et aux arts un si puissant et si heureux essor, a pris naissance, en quelque sorte, dans la ville du sacre.
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cisions de la cour de Rome en matière de foi ou de discipline , se prononça contre les empie'temens de la puissance spirituelle des pontifes sur le pouvoir temporel des souverains , et dès lors les liberte's de l'e'glise gallicane , si fortement définies par Bossuet , si e'nergiquement soutenues par nos rois et nos évêques , si chères à la nation , commencèrent à poindre'. Il était dans les destinées de la France que l'inauguration de ses rois fût le berceau de toutes ses libertés.
Ainsi, tandis que les annales des autres pays nous présentent les potentats recevant du pape l'investiture par la crosse et l'anneau , nous voyons , dès les premiers temps, le roi de France investi par son droit seul, i-égner par la grâce de Dieu; formule mal comprise ou mal interprétée , mais qui , loin d'indiquer la subordi-
* Philippe £'''■ avait été sacré une première fois, du vivant de son père. L'archevêque de Reims l'ayant proclamé roi, les légats du pape furent admis à le proclamer aussi , mais uniquement par honneur et par amour pour le Saint Siège , après qu'il eut été formellement déclaré que le consentement du pape n'était pas nécessaire. En logS, quoique ce' roi eût été excommunié par Urbain II , ou peut-être même à cause de cette excommunication qui menaçait de reproduire les scandales de celle du roi Robert , les pairs ecclésiastiques et les évêques de Senlis, de Soissons, d'Amiens, etc., renouvelèrent son sacre. Ces prélats, dans cette cérémonie , protestèrent publiquement contre les entreprises du pontife romain , et déclarèrent que les papes n'avaient pas le droit de mettre le royaume en interdit.
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nation de la couronne , en déclare l'indépendance. Chez les Français , jamais de lacune dans la succession royale , jamaisd'inlerrègne ni d'entre- roi. Lemonarque nouveau est de'signe , non par le suffrage des hommes , mais par l'ordonnance du ciel , et la loi du royaume n'est que celle de la nature. Le roi est mort! Vive le roi! tel est le cri monarchique, telle est l'expression de la légitimité'. En France, le prince meurt, mais le roi ne meurt point : le sacre y sanctifie l'avënement ; mais il n'en est pas plus la condition qu'il n'est la ratification du droit de succe'der, et l'absence de ce complément religieux n'en laisse pas moins à la royauté' toute sa plénitude politique. L'héritier de Clovis, comme Clovis lui-même, n emprunte à l'onction sacrée qu'un caractère plus auguste. Saisi du diadème par sa naissance, s'il le dépose sur l'autel pour l'accepter des mains de la religion , c'est afin de l'entourer de plus de respect. La religion ajoute son appareil à l'appareil du pouvoir j mais elle donne au pouvoir la force et non l'existence; en montrant à la nation assemblée l'oint du Seigneur dans l'élu de la loi , elle rend plus sacre'e, plus inviolable la personne du monarque légitime j et c'est pour lui rappeler au nom du ciel, d'une part , les devoirs de la puissance, de l'autre, les droits de l'humanité, qu'elle semble l'escorter sur le trône. Ainsi la disposition du trône était le premier et le
lO
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principal élément du problème que les architectes avaient à résoudre. Il fallait faire dominer ce théâtre d'honneur et de magnificence' , du haut duquel le roi de France paraît devant son peuple , comme ëlevë sur le pavois des Francs. Sans trop resserrer la partie du temple destinée à la solennité religieuse et aux spectateurs d'élite, il fallait cependant réserver au public, qui afflue du dehors à l'instant de l'intronisation, un espace de nef suffisant pour qu'il fut réellement admis dans l'intérieur. Du parti pris à cet égard devait dériver toute la distribution.
Au sacre de Louis xvi , l'enceinte n'avait pas tout le développement de'sirable. Au delà du trône, il y avait peu de places d'où l'on pût voir l'ensemble de la cérémonie j en deçà, elle n'était plus visible. Mais alors la monarchie, quoique tempérée, était absolue, et le couronnement était plus ou moins une fête de cour. Aujourd'hui que tous les Français exercent des droits politiques et participent à l'action du gouvernement, une fraction plus considérable du peuple ayant besoin de contempler l'inauguration de son chef, le champ du sacre, si je puis ainsi m'exprimer, devait s'agrandir, et il s'est agrandi.
' Tel est le titre de l'ouvrage de D. Marlot sur le sacre dos rois.
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Le irône a ete place au tiers environ de la longueur de l'église, vis-à-vis la cinquième arcade; il repose sur une plate-forme haute de seize pieds au dessus du sol, comme dans une région supérieure à la terre. Le caractère de cette masse devait rappeler celui des anciens jubés 'j car lorsque les juLés existaient, c'était en ce lieu éminent que le monarque s'offrait aux acclamations publiques 3 c'était delà qu'il saluait ses sujets rassemblés. Un soubassement solide a donc dû séparer la nef et le sanctuaire, tandis qu'un portique à jour a pu recevoir le fauteuil du roi sous un arc de triomphe \
Cette première disposition arrêtée, il restait entre le trône et la porte d'entrée un espace suffisant pour l'introduction et la circulation du public, après le couronnement.
Quant aux spectateurs assistans, il n'y avait que deux moyens de les placer ; il fallait ou établir des gradins sous les bas-côtés , ou construire des tribunes. Mais , pour peu qu'on y réfléchisse , l'alternative n'occasione pas une longue incertitude.
Supposer que les arcades, en demeurant ouvertes, peuvent donner plus de facilités pour bien voir, c'est
' Aussi appelés amhons.
' Voir la planche 4.
lo.
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se faire illusion. La grosseur des piliers gothiques laisse peu de jeu aux rayons visuels , et pour peu qu'on s'enfonce sous les nefs late'rales , on ne voit dans celle du milieu que devant soi; on cesse de voir par les travées qui ne sont pas en face. Dès que la vue se dirige obliquement , elle est tout à coup arrêtée par ces cylindres de pierre qui se masquent les uns les autres et opposent à l'œil une barrière opaque. Les premiers rangs de gradins jouiront donc seuls d'un horizon libre.
Si vous n'établissez qu'un petit nombre de ces gradins, les places manqueront; si vous en multipliez les e'tages , et que vous les fassiez partir de la grande nef pour les élever jusqu'au fond des bas-côtes, non seulement la perspective sera obstruée , mais les pilieis seront coupes dans leur hauteur et inégalement, de la manière la plus choquante; vous détruirez donc les lignes de l'architecture en paraissant vouloir les respecter. Dans l'une et l'autre hypothèse, comment s'accoutumer à voir les supériorités sociales sur les degrés inférieurs? C'est de bas et de loin que les premiers sujets du prince regardent ce trône dont ils doivent réfléchir la splendeur sur les classes subordonnées. Le roi, de son côté, ne découvre que bien au dessous de lui, obliquement, et dans une sorte de lointain, ceux
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des assistans que leur position dans la liierarcliie de la société doit naturellement rapprocher de sa personne. Quelle disposition serait à l'épreuve d'une telle inconvenance?
D'ailleurs, comment éclairerez-vous ces amphilbcâtres? Laisserez-vous arriver le jour par les croise'es latérales? Toutes les personnes placées en avant sont dans l'ombre et font l'effet de silhouettes profilées en noir. Que devient alors tout ce qui fait le lustre d'une fête? Fermerez-vous les fenêtres pour substituer une lumière artificielle à la clarté du jour? Vous rentrez dans le système des tribunes, mais avec beaucoup de desavantage.
Les tribunes, dit-on , rappellent trop un lieu de spectacle. Mais qu'est-ce donc que la pompe du sacre, si ce n'est le plus auguste des spectacles, le spectacle que tout un peuple a le plus d'intérêt à contempler? Remarquez bien que le motif des tribunes est indique par les conceptions primitives les mieux entendues 3 à Reims, le vaisseau de Sainl-Remi , à Paris, celui de Notre-Dame, ont des tribunes en haut de leurs travées. Dans ces sortes de problèmes, la première solution est presque toujours la meilleure , parce qu'elle satisfait naïvement à tous les besoins. Du moment où la religion vint s'associer aux grands actes de la politique, le
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temple n'avait plus seulement à suffire aux obligations ordinaires du culte, qui se succèdent et se partagent j il fallait que la même enceinte religieuse pût contenir dans le même temps une multitude immense, et pour parvenir à ce résultat , l'idée des tribunes était la plus naturelle et la plus simple.
On retrouve le même principe dans les premières dispositions des sacres , et lors même que l'e'glise de Reims n'e'tait dëcorc'e que de tentures en tapisseries , le parti des tribunes fut adopte. MM. Lecointe et Hiltorf ont dû se rattacher à la donnée e'ie'mentaire, d'autant plus qu'ils rencontraient d'autres avantages. Ils y ont trouve' les moyens d'opposer un fond sévère à l'éclat des parures, d'obtenir un effet d'illumination mystérieuse, de multiplier les abords et les issues, de pourvoir sans embarras à tous les services de détail , de maintenir libres les communications qu'une telle affluence rend si nécessaires au bon ordre et à la sécurité'. Le sj'slème des gradins de'couverls n'offre pas, à beaucoup près, toutes ces ressources, ou il les fait payer par trop de sacrifices. Je vais plus loin , et je dis que les architectes n'e'taient pas maîtres du choix. En effet , on accordera sans peine que deux tribunes distinctes étaient indispensables , l'une pour la famille rojale de France , l'autre , pour les ambassadeurs qui représentent les souverains e'trangers. Or, du mo-
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ment où il y avait nécessite de construire deux tribunes , il fallait en construire dans toute l'e'glisej la loi d'unitë le commandait.
Cela pose et les tribunes admises , le sol de la plateforme du trône a détermine le niveau des plus e'ieve'es, et leur liauteur a permis d'en établir un second étage au dessous. Ainsi deux étages de tribunes régnent dans tout le pourtour. Par là, les premiers rangs sont doubles, et une condescendance officieuse peut achever de remédier , par un échange momentané de places , aux imperfections inévitables du local , tandis qu'avec les gradins de'couverts , aucun mouvement ne saurait avoir lieu sans une apparence de désordre. Ajoutons qu'à l'exception des deux tribunes en tête , qui sont fermées latéralement , toutes les autres ne sont se'pare'es par aucune cloison , c'est-à-dire qu'en définitive, elles ne sont réellement que des gradins, mais des gradins qui n'ont plus les inconve'niens d'un amphilbëâtre.
Sur ces gradins, dans ces tribunes, doivent briller au niveau du trône, les supériorités sociales, la naissance, la fortune, le talent et surtout la beauté, la beauté riche de tous les trésors de l'art comme de tous les dons de la nature. Celte élite de la population placée sur la même ligne d'horizon que le monarque, et seulement à une légère distance, lui présente à lui-
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même le coup cî'œll le plus imposant; le cadre est
digne du tableau et du spectateur.
La tribune de la famille royale, à droite , et celle des ambassadeurs, à gauche (ce sont les deux qui sont en tête), ont un peu plus de saillie que les autres; mais cette différence, prescrite par l'étiquette, est presque insensible, et elle ne nuit pas à l'effet général. Chacune de ces tribunes est précédée d'un salon élégant, éclairé par un lustre; elle communique intérieurement avec une tribune contiguë, en retour sur la croisée du chœur; celle-ci est destinée à la suite de ces hauts personnages.
Le sacre de Charles x présentait une circonstance toute nouvelle; les deux chambres législatives y avaient été solennellement invitées par le roi lui-même. « Je « veux , leur dit ce prince , en ouvrant la session de « 1824, je veux que la cérémonie de mon sacre termine u la première session de mon règne. Là, prosterné au « pied du même autel où Clovis reçut l'onction sainte, « en présence de celui qui juge les peuples et les rois , je « renouvellerai le serment de faire observer les lois de (( l'Etat , et les institutions octroyées par le roi mon « frère. Je remercierai la divine pi ovidence d'avoir dai- « gné se servir de moi pour réparer les derniei s malheurs « de mon peuple , et je la conjurerai de continuer à pro-
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fc tëger celte belle France que je suis fier de gouverner. » Tel fut le discours de Charles x aux chambres assemblées. 11 fallait placer en évidence ces deux grands corps, qui sont les appuis du gouvernement représentatif. Dans les deux branches de la croisée du chœur , deux immenses gradins ont e'te construits en regaid l'un de l'autre, pour recevoir, d'un côté, la chambre des pairs, de l'autre, celle des de'pute's.
L'autel s'élève au milieu du sanctuaire. En avant, à quinze pieds de l'autel, près des degrés qui séparent le sanctuaire du chœur , un fauteuil et un prie-dieu sont préparés pour le roi , sous un dais suspendu à la voûte.
Derrière l'autel , à six pieds au dessus du sol , un vaste parquet forme l'orchestre destiné à la musique du roi.
Le rond-point du fond est occupé par une tribune en pente douce d'où plus de six cents spectateurs, dominant toute la basilique, peuvent embrasser l'ensemble de la cérémonie, et qui termine elle-même le point de vue, de la manière la plus heureuse, par une perspective en amphithéâtre'.
Telle est la disposition de l'église sous le rapport des divisions générales et des principaux espacemens ; le
* Toute la charpente des tribunes , gradins et amphithéâtre , a été ronfectîonnée par M. Alboiiv.
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parti pris est grand, mais bien adapté aux détails; il est hardi , mais réfléchi 5 les coupes sont nettes et bien tranchées 3 on sent que les architectes n'ont été embariassés ni par la complication des données ni par les entraves du cérémonial. La décoration de l'église complète leur système. On va voir que les convenances locales et les indications mêmes de la fête en ont suggéré tous les motifs.
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CHAPITRE VIII
Décoration de l'église. Portraits des rois et des prélats. Statues des bonnes villes. Trophées militaires.
Sans doute , il ne suffisait pas de satisfaire aux conditions rigoureuses du programme, et d'élever des tribunes pour contenir les spectateurs; il fallait encore que ces conditions, remplies avec art, contribuassent à la pompe de la cérémonie et devinssent pour le temple un ve'ritable ornement.
L'obligation de décorer le temple pour l'inauguration du roi ne peut faire question. Le jour du couronnement est pour tout un peuple la journée par excellence. Dans une telle solennité', l'édifice sacré doit changer sa physionomie habituelle et prendre un air de fête; car quand on y célèbre la première et la plus auguste des fêtes publiques, ce ne doit plus être l'église de tous les jours, et même il s'agit moins de la faire plus belle que de la faire autre. Les Italiens, si délicats sur ces sortes de convenances ,- savent très-bien cela. Leurs temples ont beau resplendir de marbre, de porphyre et dor; dans les cérémonies du genre de celle-ci, ils
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couvrent ces substances pre'cieuses avec des draperies d'e'toffe vulgaire, non pour rendre la basilique plus majestueuse (ils ne le pourraient pas), mais afin de la parer.
Au sacre de Louis xvi, on avait ajusté vers le chœur de la me'tropole une espèce de portique à colonnes accouplées , d'ordre corinthien , dans le stjle romain , saillantes en avant des piliers , sur un arrière-corps. Ce portique entourait le chœur, le sanctuaire et le jubé. L'espace des grands entre-colonnemens, déterminé par l'ouverture des arcades gothiques , déterminait à son tour l'emplacement des tribunes. Un entablement posé sur les colonnes, au niveau de la naissance des arcades, régnait dans le sens de la longueur de l'église; le trône était établi dans le sens de la largeur , et ne consistait guère qu'en trois travées du système général. Chaque tribune se trouvait ainsi surmontée d'une plate-bande, au lieu d'être, comme l'arcade, terminée par un cintre en ogive. Par là , toute proportion était détruite , et les tribunes paraissaient excessivement larges par ra[)port à leur hauteur. De plus , comme l'élévation du portique était à peine le tiers de celle de l'église, l'architecture de celle-ci, se développant de toutes parts, écrasait celle du portique et formait disparate avec lui '.
' Voir la planche n", i.
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Neaurnoins , un luxe prodigieux se déployait dans la décoration; les colonnes étaient de brèche violette, à cannelures dorées ; les bases et les chapiteaux étaient d'orj les moulures, modillons et rinceaux de l'entablement e'taient aussi tailles en or sur un marbre blanc veine. Maigre cette richesse , l'effet ge'ne'ral était mesquin , parce que la disposition était théâtrale. Mais cette disposition n'était pas telle à cause des tribunes, ni parce que les tribunes pouvaient rappeler les loges d'un spectacle. On a vu au précédent chapitie que ces élémens sont dans l'essence du problème et qu'il est impossible de les en écarter. Ce qui rendait théâtral cet appareil décoratif, cest le caractère de la décoration, somptueuse sans gravité, et mieux appropriée à une salle d'opéra qu'à une enceinte consacrée au culte. En distrayant l'âme du recueillement religieux, en la jeportant vers des objets profanes, en introduisant dans une pompe sainte des accessoires mondains, ces préparatifs allaient directement contre leur but. Le contact immédiat des galeries latérales avec le trône n'était })as un moindre oubli des convenances '. Quoique le sacre soit de fait une occasion de rapprochement entre le souverain et le peuple, disons même, une fête de famille, le respect dû à la majesté roj'ale veut qu'il y ait toujours,
' Jotr la planche n". 3.
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même pour l'œil , une distance entre le prince et ses
sujets.
Cependant loin de moi l'ide'e de de'nigrer ce qui eut lieu il y a cinquante ans. Plusieurs emprunts faits aux modèles de l'antiquité et plusieurs beaux motifs originaux prouvent que les architectes ne manquaient ni de science ni d invention. Alors s'ouvrait la nouvelle ère des arts; elle devait être marquée par le retour au goût de l'architecture ancienne , et l'on commençait à y revenir; mais on avait encore peu réfléchi sur l'application de ses principes aux besoins actuels. Au lieu de chercher des inspirations, on copiait; on détériorait ainsi ce qu'on ne savait pas faire valoir, et cette imitation aveugle détruisait les beaute's qu'elle croyait s'approprier. Depuis , la combinaison raisonne'e des e'ie'mens transmis par l'antiquité est devenue l'objet d'un enseignement spécial, et la convenance dans l'emploi des donne'es antiques est une des doctrines qui recommandent l'ëcole moderne. A l'e'poque où Louis xvi fut sacre, le principe avait e'të entrevu , reconnu même; mais on ignorait l'art de l'appliquer; les fautes commises par les architectes d'alors appartenaient donc plus à leur temps qu'à eux-mêmes; elles ont e'claire' leurs successeurs.
MM. Lecointe et Hittorf avaient trop de lumières
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et d'expérience, trop de sagesse et de talent, pour inscrire, à l'exemple de leurs devanciers, un temple romain dans une catlie'drale gothique, et pour faire jurer la colonne à côte' du pilier. Ils se sont attaches au fond du problème j ils l'ont e'tudie de manière à en faire jaillir un résultat qui fût en harmonie avec le stjle de l'église et avec l'esprit de la fêlej ils n'ont jamais perdu de vue cette double convenance.
Pour que leur de'coration décorât re'ellement l'architecture du temple , elle devait avant tout en respecter le caractère, en laisser subsister les lignes et conserver à l'e'difice sa grandiosite'. Il fallait aussi qu'elle s'identifiât avec la ce're'monie même, c'est-à-dire qu'elle fût religieuse et historique, monarchique et nationale, qu'elle eût un air de fête, sans cesser d'être grave, et qu'elle animât la pompe sans l'ëgajer. Les conside'rations déjà développées au chapitre pre'ce'dent ont mislesaichitectes sur la voie. Religion , légitimité, union intime de la nation avec son chef, tel est le dogme politique qu'ils ont tâche' de rendre sensible , et la longue snite des rois qui ont héréditairement occupé le trône des lis , les images des pre'lats qui ont honore' l'église gallicane par leur piété , leur science et leurs vertus , la représentation des principales villes du royaume , de celles surtout qui ont fleuri par le commerce , l'industrie et les artsj tels
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sont les moyens extérieurs dont ils ont fait usage pour réaliser cette abstraction. Ces types ne pouvaient être mieux choisis j ce sont les ele'mens dont se compose pour un Français l'idée de patrie , idée rendue complète par le symbole de Tarme'e à qui est re'servë l'honneur de défendre le territoire sacre. Appuyés sur ces bases fondamentales , MM. Lecointeet Hittorf ont pu donner l'essor à leur imagination , sans craindre d'égarer leur talent. Au dessus des tribunes supérieures ' et au milieu des arcs en ogives habilement conserves , les portraits des monarques apparaissent entoures d'inge'nieux compartimens d'architecture qui rappellent la monarchie. Mais le pourtour de l'église ayant moins d'arcades qu'il n'y a de monarques, il a fallu faire un choix. Huit sont places en deçà du trône, et tous, excepte Clovis, sont pris parmi ceux qui n'ont pas e'te sacrés à Reims; trentedeux figurent au delà , tous sacrés dans cette métropole. C'est cette différence qui a décidé le partage. Les premiers appartiennent aux trois d^^nasties , les autres seulement à la troisième. Ainsi , pendant le sacre , Cha ries x a constamment autour de lui ses nobles aïeux , les princes de sa famille, tandis que le peuple, qui entre pour le couronnement, a sous les jeux, en abrégé, les trois races de ses rois.
' Voir\3L planche n". 2.
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Clovis est à l'entiëe, ouvrant, en quelque sorte, à ses successeurs le temple du vrai Dieu. Vis-à-vis est son fils Childebert. Dagobcrt suit Clovis j Sigebert, roi d'Austrasie , fils de Dagobert , et mis au rang des saints , fait face à son père. Ces quatre souverains repre'sentent la première race'. Leur longue clievelure est le signe d'un pouvoir qui tomba plusieurs fois avec elle sous le rasoir des maires du Palais , comme la vigueur de Samson s'e'vanouit sous les ciseaux de Dalila.
Dépendante de droit , dominante de fait , l'autorité de ces maires croissait et se fortifiait par la faiblesse de leurs maîtres. La loi salique, ne'e parmi les Francs, et depuis gravée dans le cœur des Français ndeux quen du marbre ou du cuivre^ ^ n'avait pas pu encore prendre consistance chez un peuple qui en manquait lui-même.
Une des plus étonnantes familles qui ait joue un rôle dans les annales du monde , la famille des Pe'pin , posse'dait, de père en fils, l'aulorite' rivale de la couronne ^ Tous
' Il n'y a pas lieu de douter que tous les successeurs de Clovis n'aient reçu l'onction sainte. A la vérité, les historiens ne le disent pas en termes précis ; ils disent seulement que Pépin reçut l'onction suivant la coutume ancienne (^secundum morem majoruvi). Mais cela suffit pour établir que l'usage du sacre n'avait pas été interrompu.
* Jérôme Bignon.
^ Sous le titre de Maires du Valais. On pense bien que cet
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avaient bien mérite de la Fiance, «tl'un d'entre eux , de l'Europe entière, en assurant le triomphe de l'Evangile sur l'Alcoran \ La maison qui régnait en apparence étant tombée dans la dei^radalion , l'homme re'ellement di^ne d'occuper le trône s'y plaça et fit oublier qu'il n'était pas ne' pour s'y asseoir \ Dans la basilique de Reims, le portrait de Pepin-le-Bref et celui de son fils Charlemagne sont en regard l'un de l'autre, à la suite des Mérovingiens. En eux est toute la seconde race; il sem-
emploi ne survécut pas à l'usurpation qu'il avait si puissamment favorisée; Pépin l'abolit.
^ Charles-Martel a préservé l'Europe du mahométisme, par la victoire qu'il remporta sur Abdérame, à la bataille de Poitiers.
* Pépin envoya au pape Zacharie deux ambassadeurs (l'évêque de Wurtzbourg et l'abbé de Saint-Denis) pour savoir ce qu'il pensait d'un roi qui était à la vérité appelé roi, étant de la race royale , mais qui n'exerçait aucune puissance dans le royaume , si ce n'est que les actes publics portaient son nom ; qui venait une fois l'an au Champ-de-Mars, pour y recevoir les présens du peuple, assis sur un trône, tandis que le maire du palais, placé devant lui, faisait exécuter les décisions des Francs ; qui, le lendemain de l'assemblée , rentrait dans son palais, pour y rester toute l'année. Le pape répondit fju'il lui paraissait vieilleur et plus utile d'appeler roi celui qui exerçait la puissance dans le royaume , que celui qui , contre la vérité, était appelé roi (^qui rex falsè vocahatur^. En conséquenee et en vertu de l'autorité apostolique, disent les chroniques du temps , le pontife ordonna que Pépin , qui exerçait la puissance royale , fut appelé roi et placé sur le trône ; ce qui eut lieu , disent les mêmes chroniques , par l'onction de l'archevêque saint Boniface , dans la ville de Soissons.
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ble que la nature se soit épuisée à préparer ces deux princes par six générations de grands hommes, et qu'anticipant sur l'avenir, elle ne les ait dote's de toutes les qualités royales qu'aux dépens de leur poste'rite'.
Une autre famille, dont l'origine se perd dans la nuit des temps , plus illustre encore par les services rendus à son pays que par ses ancêtres , grandit et s'ëlève j elle va saisir le sceptre e'chappe à des mains débiles, et, pour la seconde fois, l'autorité passe où est la puissance j un roi remplace des fantômes de rois. Hugues Capet ', fils de Hugues-le-Grand , petit-fds de Robert et petit-neveu d'Eudes , tous deux ducs de France , tous deux ëlusrois, arrière-petit-fils de Robert-le-Fort ', est lui-même ëlu et proclame roi de France en assemblée générale de la nation. Chef de la dynastie régnante, son portrait occupe le fond du sanctuaire j ce monarque paraît dominer sur toute sa descendance. A sa droite et à sa gauche se développe cette longue suite de rois, à qui la France doit le bienfait de la succession régulière et le repos de la légitimité.
' Ainsi surnommé, selon toute apparence, à cause de la grosseur , plutôt qu'à cause de la force de sa tète.
* Appelé par ses contemporains le Machahée de la France. Il se signala contre les Bretons et les Normands, qui, à l'aide de radeaux ou de petits bâtimens, entraient par l'embouchure des fleuves , les remontaient et ravageaient le pays sur les deux rives.
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Tel est, au reste, l'arrangement des portraits, que tous les Bourbons qui ont règne se pressent vers le trône j ils se font face deux à deux , Henri iv et Louis xviii en deçà, Louis xv et Louis xvi au delà, Louis xiii et Louis XIV après eux; ils semblent environner et protéger le siège royal; on dirait qu'ils veillent plus imme'diatement et avec plus de sollicitude sur le monarque nouvellement inaugure'. Un seul prince manque à ce groupe, roi sans avoir tenu le sceptre, mort adolescent dans un cachot, comme une tendre fleur pe'rit étiolée loin des rayons bienfaisans du soleil.
Hélas ! Louis xvii ne pouvait prendre place dans ces rangs , puisque la grandeur royale devait s'y déployer de toutes parts et qu'elle n'exista pas pour lui. Tous les prédécesseurs de Charles x devaient être et sont en effet représentés assis sur le trône , le sceptre à la main , revêtus de la pourpre, dans toute la pompe de la royauté. Chacun de ces augustes personnages est accompagné d'un ou de deux génies , qui portent des emblèmes appropriés aux princes et à l'époque'. L'art n'a pas été
' Charles îx et Henri lîl ne sont pas escortés de génies. Le premier de ces rois a pour attribut une lyre entourée d'un serpent; c'est bien : il aima les arts à la manière de Néron. Près de Henri îll , je vois deux sceptres, celui de Pologne et celui de France ; ce fut déjà trop d'un pour d'aussi faibles mains.
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moins fidèle à la vérité du costume qu'à la ressemblance des traits.
Les nobles eifigies sont peintes sur un fond d'or à couleurs vives et entières , sans tons rompus , sans clair-obscur ni ombres portées, dans le goût des mosaïques qui recouvrent les anciennes églises d'Italie, de Sicile et d'Orient j car ces peintures sont cense'es faire partie de l'édifice'.
' Tous les portraits ont été composés par M. Gosse , qui , aidé de M. Cavelier, s'est livré à des recherches approfondies pour retrouver les traits , le costume , et pour caractériser chaque roi par des emblèmes analogues à son histoire. M. Gosse a peint vingtun de ces rois, sans compter les quatorze qui décorent la salle du banquet. C'est un artiste qui manie la détrempe comme les maîtres de l'art ont manié la fresque; il semble se jouer avec le procédé. Dans plusieurs de ces peintures, et notamment dans les portraits des derniers Bourbons, il a porté l'effet du relief au plus haut degré possible. Mais ce qui, partout ailleurs , serait le sujet d'un éloge, doit devenir ici l'objet d'une critique, non pas sans doute sous le rapport de l'exécution, qui est admirable, mais eu égard à la convenance religieuse et à l'effet architectural qu'indique la conception de l'ensemble. Entraîné par la verve de son talent, le peintre a perdu de vue qu'il avait à imiter un type consacré , d'où l'effet est banni et doit l'être ; car la mosaïque étant une peinture de pierre, l'excès du relief en ferait craindre, jusqu'à un certain point, la chute matérielle, et par là nuirait à l'illusion. Je crois donc M. Gosse plus fidèle au caractère typique dans ses portraits de la première race, réellement exécutés selon le goût de la mosaïque et où les anges sont vêtus. Du reste, je le répète, comme Intention , comme effet , comme force , comme résolution , comme rapidité , cela est admirable. Rien de plus beau , de
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Au dessus des ogives s'ëtend une riche frise divisée en compaitimens e'gaux , ayant leur principal motif dans la forme de la croix, ce qui donne à toute la ligne un caractère plus spécialement religieux. Là , les bustes des ëvêques et archevêques les plus illustres de la France surmontent les portraits des rois leurs contemporains, et sont ese'cute's suivant le même système décoratif.
Tout en haut règne un lang de statues figurées en marbre blanc avec des attributs en or; elles occupent les entre-colonncmens de la partie supérieure, où elles sont place'es comme dans des niches ; elles indiquent ces bonnes villes du royaume , qui en font la force et la richesse. C'est tout le royaume rcpre'sentë par ses cite's principales ; c'est la France entière assistant au sacre de son roi.
Cet ensemble est monumental. Une telle décoration , quoiqu'applique'e après coup, n'est plus un placage; elle n'a rien de postiche; l'esprit et l'oeil la supposent projele'e en même temps que 1 édifice ; on dirait qu'elle a commence avec la destination primitive du temple, et qu'elle a e'te' continuée de sacre en sacre par l'addition successive de nouveaux portraits de monarques et de prélats. Ainsi , à Rome , la basilique de Saint-Paul hors
plus grand que ce résultat. La peinture de décoration ne peut aller plus loin.
des murs , si malheureusement réduite en cendres , était dëcorëe par les images des souverains pontifes, qu'on y plaçait successivement après leur mort, par une sorte d'apothéose '. Ce système historique , où les masses sont semblables et les détails diffërens, s'assortit bien au style de l'église; on sait que les chapiteaux gothiques, comme ceux des colonnes égyptiennes , conservent tous le même galbe en admettant des ornemens diveisj il en résulte uniformité sans monotonie et variété sans disparate.
Une suite de rois, dont la plupait furent des braves, repre'sente bien l'he'roïsme militaire , indigène sur le sol français. Mais pour mieux exprimer ce trait caractéristique de la nation, on a place sur la même ligne que les rois, au dessus du chapiteau de chaque pilier, un
' A Venise , les portraits des doges étaient ainsi jjlarés dans le palais ducal. Ce sont là de grandes idées, qui rappellent l'antiquité. En retraçant la spoliation de la Sicile, Cicéron dit que parmi les objets d'art enlevés par l'infâme Verres, se trouvaient les portraits des rois siciliens; peintures recommandables nonseulement par le talent qui les avait produites, maïs encore par les entretiens dont elles étaient l'occasion et par la connaissance qu'elles donnaient des personnages. Ces collections, devenues des fastes publics , ne renferment pas uniquement des titres de gloire ; quelquefois des leçons sévères v sont consignées. Dans la galerie de Venise , un cadre est sans portrait et voilé d'un crêpe noir; le nom du personnage est au dessous : c'est le doge Falieri. !1 fut traître à sa patrie.
i68 SACRE DE CHARLES X.
groupe de deux génies portant recusson de Charles x, surmonte' du heaume à la royale et entoure' d'étendards. Ce sont les étendards de l'ancienne et de la nouvelle armée, les bannières illustrées par la valeur française à tous les âges de la monarchie , les trophées de toutes les gloires. Les drapeaux modernes se croisent à droite et à gauche dans une position inclinée; le vieil oriflamme s'élève au milien et surmonte ces faisceaux. Ainsi se trouve là réuni tout ce qui parle aux yeux et à l'âme, tout ce qui fait battre le cœur par la puissance des souvenirs, tout ce qui rend fier d'être Français.
La même décoration s'étend à la croisée de la nef. Mais comme c'est en ce lieu que la cérémonie est célébrée et l'acte consommé, quelques élémens plus religieux y devenaient nécessaires; il fallait que la décoration y prît un nouveau degré de grandeur et de sainteté. Au dessus des quatre tribunes qui s'y trouvent et aux angles des quatre gros piliers, sur la même ligne que les portraits des rois, huit autres figures remplissent cet objet; quatre représentent les Evangélistes , comme si le ciel devait recevoir les sermens de la terre sous les yeux de ces premiers héros du christianisme; les quatre autres sont la Foi , l'Espérance , la Charité et la Tempérance, vertus nécessaires à un chrétien, plus nécessaires à un roi. Ces figures sont exécutées suivant le
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même principe que les autres, c'est-à-dire qu'elles simulent la mosaïque '.
Au dessous de la galerie d'en haut , sur la même ligne que les portraits des pontifes, sont fixes des porte-lumières dans le style gothique, parce qu'ils se rattachent à l'architecture même'. Le reste du luminaire se compose de lustres suspendus à la voûte, apportes exprès pour la fête; ces lustres sont tout à fait modernes, en cristal et en bronze dore , d'un contour pur , d'une forme noble et riche. Un lustre moderne est aussi suspendu dans chaque tribune et l'e'claire ^
Il en est ainsi des tentures en velours cramoisi brodé d'or, qui forment draperie à l'ouverture des tribunes supérieures, ou qui en recouvrent les appuis, encore bien qu'on ait tâché de donner à leur courbure un tour mâle et sévère, assorti au style de l'église'^. Bien plus, l'intérieur de ces tribunes est tapissé d'une étoffe toute
' Ces peintures et plusieurs portraits de rois sont Touvrage de MM. Adam, Wafflard, Yinchon, Lafond et Krevel.
' Chacun de ces porte- lumières est chargé de vingt cierges.
^ Exécutés par MM. Lessard et Ravrio. Soixante lustres de sept pieds de hauteur, portant chacun trente-six bougies, sont placés en avant des tribunes ; le lustre intérieur de chaque tribune est garni de vingt bougies.
^ Elles sont garnies de galons, de glands et de cordons en or. Tous ces travaux de broderie ont été confiés à MM. Dallemagne^ Guibout et compagnie, brodeurs et passementiers du roi.
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nouvelle, aussi souple , aussi moelleuse, aussi brillante de reflets , aussi riche d'aspect que le cachemire d'Orient j ce beau tissu , ouvrage des fabriques françaises, se produit en public pour la première fois , sous les auspices fortune's du sacre'.
Les chiffres, les trophées militaires, le trône, sont également en rapport avec l'ëlat présent des arts, et tandis que toutes ces choses du moment, tous ces objets mobiles et portatifs, changeant de physionomie à tous les couronnemens , marquent à chaque époque les progrès de l'industrie , le reste, faisant corps avec l'edifîce, caracte'risant sa destination de tous les temps, demeure invariable. C'est par de tels principes, puisés dans la vraie théorie des arts , que la décoration est vraiment de l'architecture.
Tous les membres de celte architecture, les murs, les piliers, les chapiteaux, les archivoltes, sont ornés de compartimens en trèfles ou en rosaces. De toutes parts resplendit l'écu de France et de Navarre sur un champ de pourpre fleurdelisé. L'or, le marbre, les substances précieuses, les vives couleurs du rubis, de l'é-
' Étoffe en bourre de soie d'autant plus recommaudablo que le prix en est à peine supérieur d'un tiers à celui d'un tissu pareil en coton, et qu'il est de 4-0 p. ^ meilleur marché que la soie. Celte magnifique nouveauté sort des filatures et fabriques de tissus de MM. Didelot et Depouilly, à Paris.
meraude et du saphir, rehaussent les royales armoiries. Toute cette magnificence était commandée par la solennité j elle s'assortissait, d'une part, à la richesse des ornemens gothiques 5 d'autre part, à la civilisation perfectionnée et au luxe du xix^ siècle j elle e'tait aussi en concordance avec ces vitraux peints , où la lumière du soleil se joue comme à travers un prisme, modifiée par mille accidens, mais toujours la même quoique toujours diverse, donnant à toute la scène, par son mouvement, par son éclat, une sorte de vie, et transportant l'âme du spectateur dans les régions de l'infini'. Cette illusion est favorisée par la décoration de la voûte j ce vaste champ d'azur , parsemé de fleurs-de-lis d'or, paraît d'en bas un pavillon e'toile qui laisse l'esprit dans le doute si c'est la voûte du temple ou la voûte du ciel j l'impression vague née de cet effet donne plus de grandeur à l'édifice, parce que l'imagination s'élance par delà.
En résumant cette décoration , on voit que le carac-
' Plusieurs verrières de la croisée du chœur étalent en verre blanc ; leur éclat dévorait la deml-lumlère des verres peints , ea sorte que ceux-ci étant comme absorbés, paraissaient ternes et sans ressort. Le même motif qui avait fait prendre le parti de voiler les jours des bas-côtés, a déterminé les architectes à reproduire par une peinture Imitée les vitraux colorés , et c'est à l'aide de l'obscurité environnante qu'ils ont fait valoir la mystérieuse transparence de ces vitraux.
tère de l'édifice n'a pas disparu sous les orneraens. La calhëdrale se retrouve partout, dans toutes les lignes scrupuleusement conservées, dans les cintres ogives qui ont seulement servi de cadre aux tableaux de rois , dans la galerie supérieure dont les niches ont seulement admis les statues de villes, dans les chapiteaux des piliers et les arêtes de la voûte où l'on n'a fait que substituer l'or à la pierre, enfin dans les vitraux complètes. Ce n'est pas la basilique rajeunie , c'est la basilique en babits de fêlej et tel e'tait le problème à résoudre pour la de'corer.
Ainsi, en observant la seule loi des convenances, MM. Lecointe et Hittorf sont parvenus à faire de tant de parties séparées un tout homogène; aucun accessoire banal ou parasite; ce sont partout des emblèmes religieux , monarchiques et nationaux; mais rien n'est morcelé; tout se rappelle, se lie et se tient; centralisant sous un motif unique les détails infinis d'une décoration colossale, ces artistes ont réussi à mettre de l'unité dans la variété; ils ont rempli un vaste vaisseau avec une seule pensée ; ils ont fait une grande chose.
M. Zanth, jeune architecte dont la modestie égale le mérite, les a bien secondés. Il est leur élève et leur ami. Heureux de le faire entrer en j)artage de leur gloire , je n'hésite pas à lui dire que le zèle désintéressé
d'un disciple en faveur de ses maîtres tourne , sans qu'il le cherche, à son propre honneur'.
Par cet heureux concours de talens et d'efforts , la basilique de Reims, consolée de son long veuvage, a retrouve son lustre et sa magnificence 5 les deux banderoles blanches qui flottent sur ses tours annoncent au loin sa joie; elle semble ce'lëbrer une nouvelle dédicace; elle reprend possession de l'antique droit qui la rendit fameuse entre toutes les métropoles.
' MM. Zimmerman et Duprez , inspecteurs des travaux de conslriiclîon, les ont conduits avec une activité et surveillés avec une persévérance qui méritent beaucoup d'éloges.
C'est ici le lieu de mentionner M. Roguier , pour la sculpture d'ornement; MM. Wallet et Hubert, pour In plastique en cartonpierre; M. Guedé , pour les travaux de menuiserie; M. Roussel, pour ceux de serrurerie; MM. Vaison et Sallaudrouze , pour tous les tapis qui n'ont pas été tirés du Garde-Meuble.
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CHAPITRE IX
Effet de la décoration. Revue des rois de France. Parallèle historique entre cette décoration et celle de la coupole de Sainte- • Geneviève.
Il n'est personne qui , lisant dans l'hisloire la prise de Rome par le second Brennus , ne se soit représente' ces sénateurs romains assis dans leurs chaises curules, revêtus de la toge consulaire , tenant à la main leur Lâton d'ivoire et attendant les Gaulois. A la vue de ces nobles figures, les vainqueurs demeurèrent saisis d'un respect presque religieux , et l'appareil de la dignité' patricienne suspendit en eux l'ardeur de la victoire. Ces magistrats sans armes , mais armes de leur majesté' et semblables à des dieux, défendirent un instant la patrie par la seule impression que leur aspect produisit sur les barbares. On ne saurait guère concevoir un spectacle plus sublime , et comme c'est dans le premier âge qu'il s'est peint à notre imagination pour la première fois , nous nous le retraçons vivement et sans effort.
Tels paraissent les rois de France dans la me'tropole de Reims. La majesté royale est dans leur attitude; leur physionomie est empreinte de puissance; elle est calme sans froideur, se'vère sans dureté'. Leurs vêtemens, leurs insignes, leurs armes annoncent l'antiquité de leur origine et leur magistrature suprême ; voilà ces monarques qui ont élevé leur nation au premier rang dans le monde civilisé. Quel vénérable congrès! quels augustes comices! De même que le sénat romain préparait lentement et en silence, de génération en génération , la grandeur de la ville éternelle, ainsi nos rois se sont héréditairement transmis et ont continué sans interruption la glorieuse tâche de constituer la monarchie française.
Combien n'a-t-il pas fallu de persévérance politique pour plier au frein ces fiers et fougueux vassaux, sujets malgré eux , pairs en puissance aussi bien qu'en titre, se croyant les égaux de leur roi et n'aspirant qu'à devenir ses maîtres, rivalisant avec lui de prérogatives, comme lui sacrés et couronnés au pied des autels , comme lui ballant monnoie à leur coin, et rendant justice en leur nom sans appel, faisant mouvoir comme lui, au gré de leur ambition ou de leur jalousie, des forces redoutables , et bravant sans cesse le pouvoir royal , qui n'eut pas toujours le moyen de se faire res-
pecter ' î C'est la troisième race qu'il faut surtout remercier de ce succès. Instruits par l'exemple de deux familles dépossédées , les princes de celle-ci conçurent le plan de se faire un point d'appui dans le peuple, et ils l'exécutèrent avec autant de prudence que de longanimité. Entre les e'tablissemens vacillans des Mérovingiens, le colosse incohérent de Charlemagne, l'anarchie féodale de Hugues Capet et la monarchie actuelle , homogène dans ses parties, compacte, indissoluble dans son tout , il n'y a pas moins de distance qu'entre le sort d'un troupeau d'esclaves et la condition d'une nation libre, qu'entre les Français deClovis, enveloppe's sous la rouille de leur siècle , et les Français de Charles x , polices par les lois et les arts. Faut-il s'étonner que le travail de ce long enfantement ait dure quatorze siècles? Monarques puissans et re've're's , grâces vous soient
' Rien ne peint mieux cette lutte que les deux traits suivans.
Le comte de Périgord assiégeait la ville de Tours. Hugues Capet et Robert lui envoyèrent l'ordre de se retirer. Sur son refus , Tcnvové lui dit, au nom des deux rois , Qui vous a fait comte? Qui les a faits Tois? répondit sans s'émouvoir le hardi seigneur; et il continua son siège.
Sous Louis-le-Gros, Eudes, comte de Corbeil, fils de Bouchard, comte de Montmorency, aspirait au trône. Ayant pris les armes contre son souverain, il se fit remettre son épée par sa femme, et lui dit : « Noble comtesse, donne cette glorieuse épée au noble comte : il la reçoit de toi , comte ; il te la rendra aujourd'hui même, roi. >•
rendues; notre reconnaissance est égale à vos bienfaits. C'est à vous, c'est à vos ge'nëreuses veilles, à vos habiles et constans efforts que nous devons noire belle patrie. Pour sentir le prix de la royauté telle que vous nous la files, il suffit de songer à ce que nous avons souffert pour avoir e'té un instant menacés de la perdre.
Le niojen de contempler Louis xvi , et de ne pas songer à cette maxime qu'il adopta comme devise et comme règle de conduite, C'est le bonheur des peuples (fui fait la gloire des j^ois , dogme sacré pour lui, religion dont il fut martyr! Comment ne pas s'incliner de respect en présence de Louis xiv , qui donna son nom à son siècle et conquit à sa nation la suprématie européenne , homme si grand par lui-même , qu'entouré de ses illustres contemporains, il n'est point accablé de leur grandeur, et qu'il ne sied qu'à lui seul de se placer à leur tête? Quel Français n'a tressailli d'amour devant Henri iv , roi des braves pour son armée, grand pour tous les peuples, bon pour le sien , et dont l'avènement au trône est le Iriomphe de la légitimité • ? Un enthousiasme chevaleresque s'empare de nous à !a vue de ce brillant François i*^"^, aimé chevalier par Bayard , qui
' Ce prince a succédé à la couronne comme parent au vingtdeuxième degré.
ne désespère point de la France tant que l'honneur est sauf, qui pre'pare à Louis xiv la palme des lettres, qui conserve celle des arts.
Je te salue, père du peuple. Tu investis les parlemens de cette résistance tutëlalre qui pouvait seule garantir à la France la liberté' religieuse et morale j sous ton règne s'établit l'appel comme d'abus. Econome Louis XII , maigre le fléau des guerres d'Italie et en dépit des railleries de cour , sous toi le peuple a respire. Tu mis ta renommée à enrichir tes sujets des subsides que tu leur épargnas; tu fus ménager du fruit de leurs sueurs; tu as reçu ta recompense; le peuple bénit ta mémoire; absens de nos places publiques, tes traits sont pre'sens dans nos cœurs. Salut aussi , sage et vertueux Charles v, toi , pour qui sapience fut synonyme de gloire et caution de prospérité, toi, qui ne vis le bonheur des rois que dans le pouvoir qu'ils ont défaire le bien. Salut , loyal et infortune Jean, Re'gulus couronne', héros. sur ce fatal champ de bataille où tant de preux, l'ëlite de la noblesse française, un Bourbon, un La Rochefoucault , un Laval, un Duras , pe'rirent autour de toi ; plus he'ros dans les fers , quand tu disais, quand tu prouvais que la justice et la bonne foi , exilées du reste de la terre , devaient se retrouver dans la bouche et dans le cœur des rois.
Si je poursuis ma course clans cette sainte et noble galerie, je continue d'y rencontrer au nombre des monarques français les ve'ritables prolecteurs du peuple. En la personne de Philippe de Valois ' , la légitimité salique remporta sa seconde victoire. Religieux avec discernement, ce prince fut effraye' de voir la puissance ecclésiastique soumettre à ses tribunaux, sous prétexte de charité', les orphelins, les veuves, les pauvres, les malades, et revendiquer, comme ses justiciables, tous les êtres souffrans ou malheureux; il favorisa les efforts du savant et courageux avocat du roi Pierre de Cugnières pour re'sister à un si monstrueux envahissement de juridiction j il avait tente' l'appel comme d'abus bien avant que Louis xii ne l'instituât. Vaincu à Cre'cy après des prodiges de valeur, réduit à mendier un asile, il frappe à la porte d'un château inconnu, au milieu de la nuit, et plus grand à la suite d'une de'faite que d'autres après un triomphe. Ouvrez, dit-il, c'est la fortune de la France.
Louis Hutin porte aux campagnes le tre'sor des franchises dont les villes seules avaient joui , et voulant que , dans le royaume des Francs , la réalité réponde au nom,
' Ce roi fut sacré à Reims, le 2g mai iSaB, dimanche de la Trinité; c'est-à-dire, il y a cinq siècles, date pour date, jour pour jour, et presque année pour année.
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il étend la liberté sur toute la France. Philippe-le-Bel rend le parleraetit sédentaire; le cours jusqu'alors intermittent de la justice , désormais pareil à celui d'un fleuve bienfaisant, devient continu. Quel roi fut assez magnanime pour offrir sa couronne à un sujet plus digne que lui de la porter? le même qui fut assez courageux pour braver les foudres injustes du Vatican , Pbilippe- Auguste. Je chercbe Louis-le-Gros , et je ne le trouve pas j dans une fête de liberté , on regrette de ne pas voir le monarque qui le premier eut horreur de la servitude. Mais son absence, loin de le laisser en oubli , semble le faire briller avec plus d'ëclat. Tout Français rétablira l'image du prince qui inventa l'affranchissement, qui créa les communes, et dont voici les dernières paroles : Souvenez-^ous , mon fils , que la royauté n'est qu'une charge publique , dont vous rendriez un compte très-rigoureux après votre mort '.
' La raison de cette absence serait-elle que Louis-le-Gros n'a pas été sacré à Reims? Mais ce motif est insuffisant. Du moment où une partie de l'enceinte est réservée à un certain nombre de rois non sacrés dans celte ville, Louis-le-Gros devait être du nombre, quand bien même la symétrie ou l'économie générale de la disposition en eût pu souffrir quelque atteinte. De bonne foi , n'y tiendrait-îl pas mieux sa place qu'un Childebert, dont tout le mérite fut de faire bâtir une église (Saint-Germain-des-Prés), moins par piété que par remords;' Et le père de la liberté, n'y a-t-il pas un droit de présence plus légitime que l'artisan de la
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Quelle élévation de sentimens ! que de saillies échappées à l'âme et qui peignent riiommeJ combien de ces mots heureux qui vont au cœur parce qu'ils en viennent! De tels princes honorent l'humanité; ils sont l'orgueil de la France.
Plus grand encore est noire respect, plus pieux noire culte pour ces rois qui , embrassant dans leur pensée le présent et l'avenir, ébauchèrent nos institutions ou les perfeclionnèrent.
Hommage à Clovis! Politique profond autant qu'intrépide guerrier, il fut deux fois législateur; il le fut par ce code salique qu'il rédigea dans la vue de discipliner ses Francs; il le fut surtout par le don qu'il leur fit de celte loi divine qui seule tiendrait lieu de tous les codes, et que nul code ne saurait suppléer, de l'Évangile. Hommage à Charlemagneî 11 remit en vigueur la coutume antique de faire les lois avec le concours des parlemens, avec le consentement de la nation, et ces lois, que les François ont jugé à propos de reconnaître
Saint-Barthélémy? Son exclusion du sacre est d'autant plus singulière, qu'on rapporte à son règne l'usage de déployer dans cette solennité le pourpre et l'azur de nos anciens drapeaux, d'y porter l'oriflamme et la bannière de France. On sait que le premier était gardé dans l'ahbaye de Saint-Denis, et l'autre déposée dans l'église de Joyenval, près le château de Montjoye; d'où le vieux en guerrier, Montjoje Saint-Denis , pour le ralliement des étendards.
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pour lois \ sont les immortels Capilulaires ^ chef-d'œuvre de sagesse, monument de liberté j le même ge'nie qui méditait la jonction de l'Océan avec la mer Noire , comprenait que la vraie puissance des rois est dans la popularité , et que celte popularité doit s'obtenir par la justice. Aussi, quelle attention ne mit-il pas à la faire rendre, à en surveiller lui-même l'administration , à éclairer la conduite de ses délégués , à recevoir les plaintes de ses sujets ! L'homme qui avait rempli la terre de son nom et de ses exploits, professe hautement que la force ne sert qu'à vaincre , et qu'il faut des lois pour gouverner. Dans un temps de barbarie , il protégea les sciences^ V Université est son ouvrage; les bases de son gouvernement furent la religion et la justice^ l'instruction et la liberté en fuient les ressorts.
Hommage à Louis ix! Brave entre les braves, cest à la législation qu'il s'attache j le héros de Taillebourg et de Damiette abolit le duel judiciaire et substitue à la preuve par le sang la preuve par litres ou par témoins j il pourvoit à la défense de l'accusé et l'absout dans le doute, droit étant toujours plus près d'absoudre que de condamner; il institue l'appel des jugemens seigneuriaux au tribunal du roi , et il achève de détacher les Français de la glèbe , en montrant le centre de la puis- ' Expressions de Charles-le-Chauve.
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sance où est le principe de la justice. La justice est tout à ses jeux j pour lui la solitude des bois en fut souvent le sanctuaire j le roi de France, jugeant sous un arbre, semble êlre un magistrat d'Israël jugeant sur un tribunal de gazon , et le cbêne de Vincennes , doublement protecteur, a peut-être vu Louis prononcer la célèbre sentence contre le comte d'Anjou , son frère, en faveur d'un simple gentilliomme. L'affrancliisscment des communes, prépare, commence par plusieurs rois, fut l'objet constant de sa sollicitude. Choisi pour arbitre entre le monarque d'Angleterre et ses barons, roi , s'il soutient l'autorité royale, ami des libertés publiques, il stipule le maintien de la grande charte. Aucun souverain ne fut plus habile que le fils et l'e'lève de Blanchela-Sainte à concilier les intérêts de la religion avec ceux de la politique; Louis fut constamment un modèle de patiiotisme et de piété. Quand on considère sa dévotion, l'ascendant du Saint Siège et l'esprit du temps, on est confondu de tout ce qu'il fallait de sagesse et de courage pour réprimer les abus de la puissance ecclésiastique, sans porter atteinte aux droits de l'Eglise, et pour opposer aux envahissemens du pouvoir pontifical une barrière de lois. Aussi, quoique les Etablissemens soient un prodige de génie, la Pragmatique- sanction paraît plus étonnante encore. A une époque demi-bar-
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Lare, il sent tout le prix du savoir j la première bibliothèque publique ouverte en France , le fut par ce prince". Ainsi, comme l'illustre fils de Pépin, saint Louis voulut régner par la religion et la justice, par l'instruction et la liberté.
Hommage à Louis xviii ! îl complète l'œuvre de ses pre'dècesseurs ; la France constitutionnelle est sa cre'ation. Son long exil, si pénible pour l'homme, a profite' au roi. Le monarque fugitif a vu les villes et les mœurs de plusieurs peuples. Semblable à l'artiste habile, pour qui la parfaite beauté est la nature choisie , mais qui écarte de ses productions tout ce qui n'est pas dans la nature, Louis a discerne dans les institutions étrangères ce qui convient à sa patrie , et son expérience rejette prudemment tout ce qui n'est qu'idéal. Psious lui devons le système représentatif, ce rêve de Charlemagne , ressort vital des gouvernemens modernes, lorsque l'élection libre le met en mouvement et que la presse libre le seconde. Nous lui devons la Charte, la loi des lois. Sage à la manière des anciens dont il fit sa constante étude, il remonte à la source des mots qui désignent les institutions, et y attache toute la force du sens étymologique. La religion étant, comme son nom le fait entendre, un second lien, il
* A la Saînte-Chapeiie de Paris.
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a vu que pour être tel, ce lien doit différer de celui de la loi civile, c'est-à-dire, que l'un étant impose, l'autre doit être libre, sans quoi la loi religieuse perdrait sa garantie morale, puisqu'elle ne serait qu'une loi civile de plus. Pénètre de cette conviction , en nous rendant l'héritage de nos libertés monarchiques, il y ajoute la plus précieuse de toutes, celle de la conscience.
Pour bien juger les chefs d'empires, on doit commencer par faire la part du siècle; il faut avant tout rapporter leur histoire k l'époque où ils vécurent, et comparer les actes de leur vie avec la civilisation de leur temps. Le mérite est tantôt de devancer la civilisation , tantôt de ne pas être dépassé par elle. Clovis fut supérieur à son siècle; Charlemagne et saint Louis marchèrent en avant du leur, à pas de géans; Louisle- Désiré fut à la bauteur du sien , ce qui est l'éloge du siècle et du monarque. Déjà les arts ont exprimé à leur manière ce jugement de la postérité. Reportez-vous en idée sous le dôme de Sainte-Geneviève. Lorsque la peinture dut y écrire lliistoire de France en quatre cliapitres, et que, se souvenant qu'elle est une poésie, elle sut la tracer eu (quatre chants ' , c'est entre ces quatre monarques que l'artiste partagea son poème; ' Paroles adressées à M. Gros par M. Gérard , son illustre émule.
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ce sont ces rois législateurs qui remplissent la pieuse
e'popee.
Groupes sur les nuages autour de la' céleste bergère, Clovis, Cliarlemagne et saint Louis, avec leurs nobles épouses , Louis-le-Dësiré , avec son auguste nièce et le royal enfant, abaissent leur sceptre devant la houlette. Ce n'est pas de ces lauriers moissonnes par toute la terre , ce n'est pas de ces armes conquises sur tous les peuples, qu'ils se glorifient devant la sainte; ils laissent à leurs pieds ces trophées de la valeur pour montrer ceux de la sagesse. Les anges de lumière, ministres de la scène mystérieuse , portent en triomphe la Loi Salique , les Capitalaires , V Université , les Etahlissemens , la Charte , sous les auspices de la religion et de la croix, c'est-à-dire, ce qui a éclairé la nation française, ce qui a établi ou ramené dans son sein la légitimité, en un mot, ce qui l'a fait libre. L'histoire de France est vraiment là.
Ce premier monument de Charles x , présage de splendeur pour son règne, fut rendu public le jour de sa fête ', et Paris vit se renouveler dans ses murs les transports d'admiration qui avaient éclaté dans Rome , quand le grand Michel-Ange y montra la merveille de la chapelle Sixtine. Mais qu'on ne croie pas qu'un
' Le 4 novembre 1824.
tel enthousiasme ait ëte uniquement Teffet des hautes qualités de'veloppe'es dans l'ouvrage; quelque puissante que soit celte cause, la nationalité du sujet dut en être une plus puissante encore. Les Français furent fiers de contempler leurs inslilulions rendues visibles par un nouveau miracle de l'art, et leurs libertés consacrées par d'ingénieux emblèmes dans le plus saint des édifices; ils furent heureux de voir le triste crêpe des révolutions replongé dans les gouffres infernaux, l'ange de la paix rappelé sur la terre, et nos derniers Bourbons souriant dans le ciel. C'est l'auteur de la Charte qui a opéré ces merveilles, et les martyrs couronnés semblent se complaire dans la pensée que leur pardon ne sera pas stérile.
En figurant ainsi par des symboles notre législation constitutionnelle, en attachant ces symboles à un lieu que la religion rend sacré, l'artiste a donné à l'art sa vraie destination, celle que les anciens lui donnaient toujours, celle qui assure aux chefs-d'œuvre un succès justement populaire et une véritable immortalité. Aussi, lorsque Charles x fit au peintre l'insigne honneur de visiter son tableau , et que les jeux du monarque, à la vue de tant de douleurs, de tant d'espérances , se furent mouillés de larmes , après l'éloge sans prix renfermé dans ce signe d'une'vive et pro-
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fonde émotion , rien n'était mieux senti et ne pouvait être plus noblement exprime que ce suffrage royal : '< M. Gros, il y a plus que du talent dans tout cela, « il y a du génie; c'est un monument que vous élevez « à la France. »
Avec la même franchise, la même noblesse et la même grâce dont on le vit complimenter le sublime décorateur du dôme de Paris, Charles x s'est avance dans la métropole de Reims; là, les portraits dont la basilique est oiiiëe lui otit offert un reflet de la coupole; exe'cute'e dans un système pareil, cette de'coratoin a fait entrer l'âme du monarque dans des sentimens analogues , mais sans y réveiller de douloureux souvenirs. Entre ses nombreux devanciers, Charles a distingue' les législateurs , et c'est eux surtout qu'il va prendre en témoignage, comme pour imprimer un caractère plus positif au nouveau serment du royaume.
Les pontifes qui furent en divers temps, en divers lieux, la gloire et l'édification de l'église gallicane, forment un second rang d'augustes témoins. Considérez parmi eux un d'Amboise, qui fut, comme Sully, le ministre et l'ami de son roi; un Richelieu, qui acheva de mettre nos souverains hors de pair; un La Rochefoucault, !iom autour duquel se rassemblent tous les genres d'illustration; un Belzunce, le héros de l'huma-
nitë; un MassilJon , un Flechier, l'honneur de l'cloqiience e'vangëlique; un Bossuet, 1 éloquence môme; un Hardouin de Pëiëfixe , digne instituteur d'un do nos rois; un Fënëlon , immortel mentor de tous les rois. Arrêtez-vous devant ces images, et dites ce que tant de prëlals fameux, prësens à la cérémonie , y ajoutent d'autorité.
Cortège imposant et majestueux! vënërable et saint appareil ! A la vue de toutes ces suprëmaties, le spectateur est saisi d'un profond recueillement, et toutes ses réflexions deviennent graves. Si cette ^ftnpression est due à la solennité même, elle est fortifiée par le génie des architectes, qui ont su tirer leur poësie de l'histoire. C'est un concile d'ëvêques, c'est un aréopage de rois, rëunis pour la première fois sous ces voûtes, où pour la première fois aussi rayonnent les fleurs de lis , accessibles au seul regard des hommes , inaccessibles à leurs atteintes.
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CHAPITRE X
Arrivée du public invité au sacre. Coup d'oeil de l'église métropolitaine. Marche du roi s'y rendant pour la cérémonie.
Pendant la nuit du 28 au 29 , la ville de Reims avait présente un singulier spectacle j tout y était en mouvement comme en plein jour. Le soin des toilettes avait occupe une pajjtie de cette nuit, et, de tous côte's, un curieux empressement avait devance l'aurore. Le dimanche 2g, au lever du soleil, les personnes invitées à la cérémonie se dirigèrent vers l'e'glise métropolitaine, par un temps superbe; les hommes en habit à la française et en uniforme, les femmes en parure de cour, avec des barbes pendantes à leur chevelure. Avant cinq heures , les portes latérales étaient assiégées par le public. L'entrée par le portail était re'serve'e aux personnes munies de lettres closes.
A cinq heures et demie, les portes se sont ouvertes; la foule s'est pre'cipite'e dans le temple , mais sans de'sordre; les pre'cautions avaient été prises pour prévenir les accidens ; les gardes à pied et les gardes-du-corps veillaient à l'entrée et dans l'intérieur.
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Les avenues de l'église e'taient remplies par des de'putations des corps de la garde et de la ligne réunis au camp. Chaque dépulation , composée de six liomuies et du colonel, avait un drapeau. A l'ouverture des portes, les colonels de ces corps ont pris les drapeaux et sont entrés dans la basilique , s'échelonnant au pied du trône , en dedans des degrés du jubé.
Bientôt toutes les tribunes sont garnies de spectateurs, les dames sur le devant. La musique de la chapelle se range sur son estrade. Les pairs de France et les députés se placent sur leurs gradins. Sur les mêmes gradins, mais en avant, sont les ministres d'état, les lieutenans-généraux et les grands dignitaires, les grands cordons de l'ordre du Saint-Esprît , les députalions des deux chambres, les députés des ordres rojaiix de saint Louis et de la Légion-d'honneur. Les premiers présidens et les procureurs-généraux des cours royales , les préfets et les maires des bonnes villes, occupent les stalles de chaque côté du chœur.
L'Université, la fdle aînée de nos rois, assiste de droit à leur couronnement 3 je la vois représentée par ses conseillers 5 je vois les sciences , les lettres et les arts représentés par l'Institut, dans la personne de ses présidens et de ses secrétaires; cette représentation est imposante; c'est celle del'esprit humain.
Vers sept heures, on voit entrer le corps diplomatique, ayant à sa tête le nonce du pape; il est conduit à sa tribune par un maître de ce're'monies. On y remarque les ambassadeurs extraordinaires envojes pour le sacre; le duc de Northumberland, l'homme d Angleterre que son immense fortune et ses avantages personnels rendent le plus propre à une telle mission; le prince d'Esterhazj, un des plus nobles noms de l'Autricbe et depuis long-temps cher à la France; le prince Wolkonski, l'ami de l'empereur Alexandre; LL. KE. le comte de Zastrow, pour la Prusse; le comte de Lœvenhielm , pour la Suède; le duc de la Villa Hermosa, pour l'Espagne. Ces hauts personnages e'blouissent les jeux par la magnificence de Feurs costumes et par les décorations en diamans dont leur poitrine est couverte.
On y remarque surtout, sous son habillement asiatique, Sidi Mahmoud , 1 envoyé' de Tunis , dont la physionomie orientale est d'une beauté majeslueuse et prononcée. La tolérance du christianisme permet à un musulman d'assister à la plus pompeuse de nos solennités.
Les étrangers de distinction fjccupent la partie de cette tribune qui donne sur la croix de l'église. Les ambassadrices et les dames de la cour attirent les regards sur les tribunes où elles sont placées. Mais un mo-
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ment après, les yeux se tournent vers les princesses de la famille royale , qui arrivent toutes ensemble. La richesse, l'ëclat et le bon goût de leur parure fixent tous les yeux, comme l'intérêt qui s'attache à leur personne captive tous les cœurs.
Les ministres secrétaires d'e'tat prennent place sur des sièges à la droite du fauteuil que le roi doit occuper. M. l'evêque d'Hermopolis se trouve près de l'autel. Trois sièges restent vacansj ils sont destines aux deux cardinaux assistant Sa Majesté ' , et au grandaumônier.
Ces prélats arrivent avec le cierge en corps. L'archevêque de Reims s'avance vers l'autel. Une croix pectorale en e'meraude brille sur ses vêtemens de cardinal j car, quoiqu'il n'ait pas encore reçu la barrette, marque spéciale de sa nouvelle dignité, le souverain pontife lui a, par une honorable faveur , accordé le privilège d'en porter les insignes à la solennité du sacre. Cette croix est un don de Sa Majesté. M. le grand-aumônier a aussi reçu du roi une croix en brillans, et M. l'evêque d'Hermopolis une anneau en rubis. Ces superbes présens font honneur à la joaillerie française \
' M. de Clerniont-Tonnerre , premier assistant comme le plus ancien, et M. de la Fare.
* Ils sont l'ouvrage de IMM. Pelitjean et Ouizille , joailliers de la Chambre.
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La marche religieuse est accompagnée de l'orgue. Avec quelle pompe se déploient les riches ornemens d'e'glise donnes par Charles x à la cathédrale de Reims! Tous ces tissus d'or et d'argent sont d'un grand prix; mais le travail surpasse la matière. Les dessins en sont admirables. On remarque aussi que les e'iëmens en sont symboliques; la vigne, le blë, l'olivier y entremêlent leurs feuilles et leurs fruits. Ces végétaux, qui procurent à l'homme sa nourriture, fournissent à l'ëglise les espèces mystérieuses de ses sacremens. Ainsi les substances les plus utiles au corps, les formes les plus agréables aux sens, deviennent encore les symboles les plus salutaires à l'âme, et, par une de ces harmonies que la religion se plait à multiplier, les mêmes signes repre'sentent toutes les grâces du ciel'.
Comme ces réseaux de dentelle se détachent avec élégance sur la pourpre romaine! quel riche transparent forment ces aubes à jour et ces rochets mailles, sur le fond violet de la toge e'piscopale! Voyez ce lis en fleur; l'œil plonge au fond de son calice. Ce pampre ne serpente-t-il pas avec la flexibilité' de la nature? Ces
' Les draps cVor et les tissus d'or et d'argent dont ces ornemens sont faits, sortent des fabriques de MM. Villeneuve et Matthieu et de celles de M. Didier-Petit, fabricans, à Lyon. Les broderies du principal ornement ont été confectionnées dans les ateliers de M"^ Quinet , chasublière , à Paris.
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chefs-d'œuvre de la plus précieuse industrie méritaient de servir au luxe des autels '.
Ce cierge' imposant, oii figurent un grand nombre de prélats % arrive dans le sanctuaire et y prend place.
' Ces dentelles magnifiques ont été fournies par M. Conville et «ompagnie , de Paris ; elles n'ont qu'un tort , celui d'avoir été faites hors de France : elles viennent de la Belgique. Leur origine a donné livu à une discussion dans les Chambres. M. de Charencey, député de l'Orne, a réclamé en faveur d'Alençon. Les explications données au public ont établi ce triste rcsidtat , que la fabrique d'Alençon n'aurait pas pu suffire à la dixième partie de la commande , et que, dans l'hypothèse où elle evit pu suffire à toute la commande, les objets auraient coûté le double.
Une très-grande partie des aubes a été confectionnée par M. CoUiau, marchand de linge et de dentelles de la chambre et de la garde-robe du roi.
' Outre MM. les cardinaux de Clermonl -Tonnerre , archevêque de Toulouse, de la Fare , archevêque de Sens, le prince de Croï, archevêque de Rouen, de Latil , archevêque de Reims, et M. l'évêque d'Hermopolis, premier aumônier, qui avaient tous d'éminentes fonctions à remplir dans le cérémonial , voici les autres prélats qui étaient présens au sacre. M l'archevêque de Reims , prélat consécrateur , était assisté de ses suffragans , M]NL les évêques de Soissons , d'Amiens, de Beauvais et de Châlons (^voir page 72). Dans le sanctuaire étaient MM. les archevêques d'Aix, d'Albi, de Paris, de Besançon, d'Avignon, de Tours, d'Auch , de Bourges, et d'Amasie, administrateur de Lyon. Les évêques pris dans chaque province étaient ceux d'Autun , de Poitiers , de Meaux , du Mans , de Bayonne , de Nîmes , d'Evreux , de Rhodez, du Puy, de Marseille, de Rennes, de Strasbourg et de Nancy. Dans cette liste , il y a deux évêques de la province de Tours et deux de celle de Besançon ; Sa. Majesté a voulu appeler à son sacre un évêque de Bretagne, et elle a désigné M. l'évêque <\o Rpnac>, liouvollement [ransféré de Beauvais, lequel, comnif^
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L'archevêque conse'crateur s'assied au milieu, le visage tourne vers le chœur, dans un fauteuil place vis-à-vis le prie- dieu du roi. On chante les petites heures et les litanies; l'orchestre exe'cute un Oratorio de la composition de M. Lesueur.
Cependant , le temple s'était échauffe' peu à peu ; la fraîcheur matinale s'y était successivement animée; le mouvement , le son des instrumens et des voix , % vapeur des cires embrase'es , en avaient vivifié l'immensité. Des lustres et des lampadaires éclairent sur deux lignes toute la longueur de la basilique, tandis que l'illumination intérieure des tribunes semble faire de chacune d'elles un sanctuaire dans le grand sanctuaire. Ces milliers de bougies ne donnent pas à l'enceinte l'aspect d'un lieu de plaisir illuminé. La clarté des cieux amortit les clartés artificielles, et le soleil à son tour est voilé par les vitraux peints ; on dirait qu'il craint de troubler par trop d'éclat ces augustes mystères. Dans ce demi-jour, devant les spectateurs qu'elles dominent , les images
titulaire de ce dernier siège, eut été en droit d'assister à la cérémonie; elle a aussi jugé à propos d'y appeler M. l'évêque de Strasbourg,- 11 y a deux provinces qui n'ont pas eu d'évêques assistans au sacre , celle de Sens et celle de Toulouse. M. l'évêque de Troyes, métropole de Sens, était désigné pour assister, et il est mort quinze jours auparavant. M. l'évêque de Montauban, province de Toulouse , avait été appelé et n'a pu se rendre à l'invitation. C'est donc en tout trente-un cvêques qui assistaient à la cérémonie. (Extrait de V yimi de la Religio??.)
colossales des rois semblent grandir encore ; tout est imposant , calme, solennel. Le seul bruit qu'on entende est celui de la musique, qui, loin de distraire l'âme, la prépare à un pieux recueillement , et élève sur des vapeurs harmonieuses la prière des hommes vers le trône de Dieu.
A huit heures moins un quart , les deux cardinaux assistans, en chape, etole et mitre, prëce'des du chapitre en chape, sortent de l'église et vont chercher le roi dans ses appartemens. M. le Dauphin , M. le duc d'Orléans et M. le duc de l3ourbon y étaient réunis avec les grands officiers de la couronne , ceux de la Maison du Roi et toutes les personnes en fonctions à la cérémonie du sacre. Le cortège étant arrivé à la chambre de Sa Majesté , le grand-chantre frappe à la porte. Que demandez-vous ? dit à haute voix le grand-chambellan. M. de Clermont-Tonnerre , premier des deux cardinaux assistans, répond : Charles x^ que Dieu nous a donné pour roi. Les huissiers de la chambre ouvrent la porte , et les deux prélats entrent. Sa Majesté était dans son fauteuil; elle se lève à leur approche. Les car- .dinaux saluent le roi , qui leur rend le salut'.
' Voici comment se pratiquait autrefois cette partie du cérémonial. Je l'extrais du Journal du sacre de Louis XVI.
« Le chapitre métropolitain étant arrivé à la chambre à coucher
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Alors les princes se mettent en marche pour l'église, conduits par le grand-maître des cérémonies, et accompagne's de leur maison. Ils sont vêtus de leurs longs manteaux de velours violet , doublés d'hermine , et bordes de fleurs de lis d'or : ils portent sur la tête la couronne ducale.
Un moment après , le roi se rend à l'église par la grande galerie couverte , escorté d'une suite nombreuse et brillante. Dans cette marche solennelle, comme tous les noms sont ceux des plus grands personnages de l'état, comme tous les rangs et toutes les fonctions,
du roi, qu'il trouva fermée , ie chantre y frappa de son bâton. Le grand-chambellan , sans ouvrir la porte , dit : Que demandez-vous? Le premier des deux prélats assistans répondit, Le roi; et le grand-chambellan répartit : Le roi dort. Le chantre ayant frappé et l'évêque ayant demandé une seconde fois , Le roi, le grandchambellan fit la même réponse. Mais à la troisième fois, le chantre ayant frappé et le grand-chambellan ayant répondu de même, l'évêque dit : Nous demandons Louis XVI , çue Dieu nous a donné pour roi. Aussitôt les portes de la chambre s'ouvrent, et le grandmaître des cérémonies conduit les évèques auprès de Sa Majesté , qu'ils saluent profondément. Ils sont précédés du chantre, du sous-chantre et de l'enfant de chœur portant le bénitier. Le roi était couché sur un lit de parade. Le premier évêque assistant lui présenta l'eau bénite et récita une oraison ; après quoi , les deux prélats soulevèrent le roi de dessus son lit et le conduisirent processionnellement à l'église. »
Si l'on établit un rapprochement entre les deux modes, la comparaison sera toute à l'avantage du cérémonial actuel.
tenant à l'essence même de la cérémonie, sont de la plus rigoureuse étiquette, je transcrirai la relation officielle. Le cortège s'est avancé dans l'ordre suivant :
Le chapitre de la métropole ;
Les gardes à pied ordinaires du loi, maicliant sur deux fdes en tête ;
La musiquej
Les héraults d'armes 3
Le loi d'armes j
Les aides des cérémonies;
Le grand-maître des cérémonies (M. le marquis de Dreux-Brézé, pair de France);
Les quatre chevaliers de l'ordre du Saint-Espiit destinés à porter les offrandes , savoir :
M. le duc de la Yauguyon , le vin dans un vase d'or,
M. le duc de La Rochefoucault , le pain d'argent ,
M. le duc de Luxembourg, le pain d'or,
M. le duc de Gramont , l'aiguière d'or remplie de médailles;
Les pages du roi sur les ailes;
Le maréchal Moncey, duc de Conegliano, faisant fonctions de connétable , tenant à la main son épée nue, et ayant à ses deux côtés deux huissiers de la chambre du roi, portant leurs masses;
En arrière du connétable , sur le côté à droite, M. le
duc (le Mortemart , capilaine-colonel des gardes à pied ordinaires du roi, et M. le duc de Bellune, majorge'uëral de la garde royale j sur le côte' à gauche, le raarëcbal marquis de Lauriston , le duc de Cosse' et le duc de Polignac , nomme's par Sa Majesté pour porter la queue du manteau royal; Le Roi j
A sa droite, le cardinal de Clermonl-Tonnerre;
A sa gauche, le cardinal de la Fare;
Sur les ailes , à la hauteur du roi , six gardes de la manche, trois de chaque côte'j
Derrière le roi , à droite et à gauche , M. le marquis de Rivière et M. le duc d'Havre' de Croi , capitaine des gardes-du-corps ;
Le major des gardes-du-corps, marchant derrière le capitaine des gardes de service:
Le chancelier de France j
Le duc d'Uzès, représentant le grand-maître de France, portant le bâton de grand-maître à la main, haut levé;
A sa droite , M. le prince de Talleyrand , grand-chamhellan;
A sa gauche , M. le duc d'Aumont , premier gentilhomme de la chambre ;
A droite , un peu en arrière du grand-chambellan ,
M. le marquis d'Avaray , remplissant les fonctions de grand-maître de la garde-robe, à la place de M. le comte Curial, qu'un accident gr^ve empêchait d'assister à la cérémonie ;
Les deux gentilshommes de la chambre, l'un derrière le grand-chambellan , l'autre derrière le premier gentilhomme de la chambre;
L'officier des gardes-du-corps de service , suivi d'un détachement des gardes-du-corps.
On a remarque avec plaisir, mais sans surprise, que les habillemens des officiers , tout en conservant la trace des formes prescrites par l'ancien usage , avaient reçu pour la plupart d'heureuses modifications, et que les costumes d'étiquette étaient devenus de beaux vêtemens, ayant une véritable noblesse et même une sorte d'élégance ' .
Arrivés dans la nef, les gardes à pied se mettent en haie des deux côtés, les gardes de la manche et les héraults d'armes se placent en bas des degrés du sanctuaire. Le clergé reste à l'entrée de l'église. Le cardinal de la Fare y reçoit Sa Majesté , en appelant sur elle la protection céleste par cette belle prière :
' Tous les costumes , y compris le manteau royal , ont été confectionnés par MM. Dallemagne, Guibout et compagnie.
O Dieu ! qui savez que le genre humain ue peut subsister par sa propre vertu, accordez votre secours à Charles , votre serviteur , que vous avez mis à la tête de votre peuple j afin qu'il puisse lui-m,ême secourir et protéger ceux qui lui sont soumis '.
Au milieu des prêtres qui l'entourent, entre les deux cardinaux qui l'assistent, le roi s'avance lentement vers l'autel , où il s'agenouille. Alors le prélat consecrateur récite une oraison qui peut renfermer un grand sens. Il prie le ciel de préserver le roi de toute adversité et de le fortifier du don de la paix ecclésiastique. Par là , s'il faut entendre la paix religieuse, c'est en effet la plus nécessaire de toutes à un peuple pour qui la liberté' de conscience n'est pas un vain mot; car chez un tel peuple, la guerre de religion est la guerre civile. Mais l'esprit du sacre étant une assimiilation fictive de la royauté avec le sacerdoce , il est possible que l'oraison ait voulu simplement designer ce calme moral qui est le partage du bon prêtre.
Les portes du temple se sont fermées sur le roi ou
' Toutes les prières ont été imprimées par ordre de M. l'archevêque de Reims et distribuées au public avant que la cérémonie ne commençât. C'est sur ce rituel que j'en prendrai le texte et que j'en extrairai la substance. Ce livret se trouve chez Lefuel, libraire, à Paris.
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plutôt le lévite aui*uste (jiii vient cheicher au pied des autels l'ordination réservée aux souverains ' ; car la blancheur universelle de son vêtement est la couleur de l'aube sacerdotale. Une camisole de moire d'argent, un justaucorps blanc , des mules blanches, une toque à plumes blanches, tel est le vêtement du roi.
Je dois le direj la forme de ce costume et l'ëtoffe dont il est fait ont quelque chose de maigre, qui contraste avec la majesté rojale. Aux prëce'dens sacres, c'était une robe en drap d'argent. La nature de l'ëtoffe n'était pas d'un choix plus heureux; mais du moins cette longue toge avait ou pouvait avoir de l'ampleur et de la gravite. Puisque le blanc est la couleur consacrée, il suffisait de substituer à ce clinquant un de nos fins tissus de laine , et de perfectionner la forme. Par là , on serait reste fidèle à l'emblème, en conservant ce qui est dû à la majestë royale \
^ Voir pages 8 , 29 et 34-
' J'extrais ce qui suit, à peu près textuellement, des Mémoires du marquis d'Argenson; îl s^agit du sacre de Louis XV. n Le roi était d'une charmante figure. On ne saurait guère se faire une idée de sa gentillesse, le matin de son sacre, en costume de néophyte ou de roi candidat. Je n'ai jamais rien vu de si touchant. Les yeux en devenaient humides de tendresse pour ce pauvre petit prince, échappé à tant de dangers. » Ce détail est plein de de grâce et d'intérêt; mais c'est surtout l'âge du monarque qui en fait le charme : Tédit qui fixait le .sacre à quatorze ans n'avait jamais été hien suivi, et Louis xv en avait à peine douze.
soi SACRE DE CHARLES X.
CHAPITRE XI
De la sainte ampoule'.
Pour n'être pas oblige d'interrompre le re'cil dii sacre par une digression, je vais reunir dans un chapitre particulier ce que j'ai à dire louchant la sainte ampoule \ Sous le rapport de la critique, le sujet doit être considère comme épuise. Mais l'importance de l'onction dans la cérémonie ne me permet pas de passer sous silence la suite des faits relatifs à cette relique. D'ailleurs l'expose' peut n'en être pas sans inte'rêt.
La plupart des reliques célèbres que la révolution
' Les détails relatifs à la destruction de la sainte ampoule et à la conservation de ses débris ont été puisés dans une brochure ayant pour titre, Recherches historiques sur la sainte ampoule, par M. Lacatte-Jol trois , de Reims.
* Les Romains appelaient ampoules certains vases qui étaient en usage dans les bains et qui renfermaient les parfums dont on se frottait au sortir de l'eau. Les premiers chrétiens donnaient le même nom aux vasos qui contenaient l'huile sacrée avec laquelle on oie;nait le catéchumène admis au baptême. Ainsi, la dénomination de la relique a relenu che?. nous ses deux sens primitifs, puisquil s'agit du baptême de Clovis.
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avait essaye d'ane'antir et qu'elle avait au moins dispersées, se sont retrouve'es de nos jours. Le sentiment qui attache les hommes aux restes de ce qu'ils ont aime et respecte, expliquerait seul le culte des peuples pour les reliques. Toutes les fois que certains objets, enloure's d'une espèce d'auréole par la ve'ne'ration publique, ont e'te menaces de destruction, il s'est rencontre des personnes pieuses qui ont sacrifie' leurs tre'sors, qui ont même expose' leur vie, pour sauver les saints débris. C'est un hommaj^e rendu à la croj'ance des ancêtres. La nouvelle châsse de sainte Geneviève prouve que tous les ossemens de l'auguste patronne ne sont pas devenus la proie du bûcher sacrilège , et les nouveaux rehquaires de Reims démontrent qu'il existe encore pour la foi des fragmens de la vraie croix et des parcelles de la sainte ampoule.
Les premières notions qui nous ont e'te' transmises sur la sainte ampoule sont dues à Hincmar, archevêque de Reims. Ce prélat, en parlant du baptême de Clovis, s'exprime ainsi : « On e'tait arrivé au baptistère. Dieu permit que le clerc qui portait le saint chrême pour la cérémonie du baptême ne pût pénétrer dans l'église, à cause de la foule qui en fermait l'entrée; et comme saint Rémi levait les yeux au ciel pour le prier que cette sainte entreprise ne demeurât pas sans
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effet, une colombe plus blanche que la neige parut aussitôt, portant en son bec une fiole remplie d'un baume divin , qui rendit une odeur plus suave que tous les parfums qu'on avait ëpancliés dans 1 église. Le prélat ayant reçu ce gage céleste, la colombe disparut incontinent, et saint Rémi versa dans les fonts sacre's une partie de la liqueur. Le roi , te'moin d'un si grand miracle, demanda à être baptisé, et le nouveau Constantin s'avança vers la sainte piscine. »
Tel est le plus ancien témoignage sur le miracle; mais saint Rémi lui-même, Grégoire de Tours et Fortunat n'en disent lien. Or , Hincmar vivait plus de trois siècles après Clovis' ; les autorités dont il pouvait s'appuyer n'étaient que des traditions populaires ou des manuscrits, et, tout savant qu'il était, il mauquait de critique. Dans une Vie de saint Rémi , il raconte sérieusement un don miraculeux fait à Clovis par ce prélat; c'était un vase de vin qui, dans certaines occasions, révélait l'avenir au monarque. Quand le roi franc partait pour la guerre, si ses armes devaient ne pas être heureuses, la liqueur s'abaissait dans le vase; si au contraire le ciel approuvait l'expédition, le breuvage intarissable suffisait aux besoins du roi, de la famille royale et de toute sa suite. On conçoit à quel point
* Il (• Clivait en 8Z.0.
une telle crédulité affaiblit le te'moignage d'un écrivain.
Un auteur anonyme fort ancien , mais poste'rieur à Hincmar, et qui a écrit quatre livres sur la Hiérarchie céleste, dit aussi que Clovis fut sacre' d'un chrême envoyé' du ciel par le ministère d'une colombe. Il ajoute que K ce saint roi fut depuis tellement aime' de Dieu , que, par l'effet de ses prières , les murailles d'Angoulême tombèrent à son approche, comme autrefois celles de Jéricho au son de la trompette, w Quelle foi pourrait s'établir sur de tels te'moignages ?
Toutefois, en ce qui a rapport à la sainte ampoule, on aurait lieu de s'étonner qu'Hincmar eût pu en imposer ainsi à son église et à la France entière, si la tradition n'eût pas existe' de son temps, et si même elle n'eût pas eu dès lors une certaine consistance. Mais le silence de Grégoire de Tours n'en est peut-être que plus surprenant, surtout quand on fait attention que cet annaliste aime et accueille volontiers les prodiges. On observe seulement que, quand il parle du sacre des rois , il désigne la matière de l'onction par les mots de chrême sacré, tandis qu'en parlant du sacre des reines , il n'emploie pas le mot de chrême , et dit seulement Vhuile sainte. Quoi qu'il en soit, et encore bien qu'on puisse soutenir que Gre'goirede Tours n'e'tait pas oblige de parler de tout, une telle omission sur un fait aussi
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important est bien extraordinaire. Aussi la tradition de la sainte ampoule n'est-elle pas imposée à la foi, et c'est une de ces opinions sur lesquelles le scepticisme historique a droit de s'exercer. Le religieux Marlot l'appelait, dès son temps, une opinion flottante ^ . Mais comme elle est admise par un grand nombre de personnes , ce consentement la rend respectable , et il n'est permis d'en parler qu'avec réserve et gravite ^ Continuons d'examiner les titres.
Voici comment s'exprime Aimoin le moine : k Dieu voulant faire paraître combien la foi de Clovis lui e'tait agréable, permit que le clerc qui poitait le chrême pour le baptême ne pût entrer dans l'e'glise, et alors, le Saint-Esprit parut sous la figure d'une colombe, portant le saint baume en son bec reluisant, dont le saint, qui le reçut , sanctifia les fonts , où le roi fut baptise', w Ce re'cit n'est e'videmmenl que celui d'Hincmar , le'gèrement modifie'.
Antonin et Flodoaid en parlent à peu près dans les mêmes termes , et ne son t aussi que les échos d'Hincmar.
Belforest cite l'épi laphe de Clovis. On la lisait autre-
' Il écrivait en iGS/J..
' On peut citer comme un modèle en ce genre la Dissertation de l'abbé de Vertot sur la sainte ampoule de Reims, insérée parmi les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres , tome 4.
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fols sur le tombeau de ce prince, dans l'église de Sainte- Geneviève, qu'il avait fait Mtir. Il y e'tait dit que saint Rémi baptisa Clovis , et qu'un ange apporta une fiole remplie d'une sainte liqueur pour le baptême. Mais ce monument n'a point de date certaine, et comme rien n'en e'tablit lëpoque, il est réellement dépourvu d'authenticilë historique.
Il suit de là que la source originaire, ou plutôt la seule source du miracle, est le récit d'Hincmar. Il existe une autre version, consignée par le même auteur dans la F^ie de saint. Rémi ^ et qui a du moins pour base une espèce de monument. On la trouve dans une préface de la messe pour la fête de ce saint, pre'face antérieure au temps de Cliarlemagne , puisque la messe dont il s'agit est conforme au rite gallican , et que le rite romain ne fut introduit en France que sous ce roi. On cherchait le saint chrême pour baptiser un malade; mais les vaisseaux destines à l'huile consacrée se trouvèrent vides. Le prélat les ayant fait mettre sur l'autel, se prosterna pour prier; alors le saint chrême descendit comme une céleste rosée, et remplit les vases. Le malade put recevoir le baptême.
Ainsi , soil que la sainte ampoule eût été apportée du ciel par une colombe ', soit qu'elle eût été remplie à
' Sur la médaille frappée à roccasion du sacre de Louis xiîi,
la prière du prélat , on tenait pour constant que la ville (le Reims possédait une huile miraculeuse, re'servëe aux monarques français.
On doit observer que plusieurs églises de France, jalouses de la prérogative de Reims pour le sacre des rois et qui lui disputaient ce privile'ge , ne niaient pourtant pas l'existence de la sainte ampoule. Les e'crivains e'trangers ne l'ont pas non plus révoquée en doute, et l'Anglais Matthieu Paris, si partial en faveur de sa nation , parle d'un chrême céleste qui imprimait aux rois de France un caractère de supe'riorite' sur tous les rois.
Il y a plus. L'opinion de cet historien e'tait celle de tout le peuple anglais. « L'arme'e de Charles vi, dit Marlot, e'tant arrive'e à quelque demi-lieue de Reims, la ville fut en émotion , et les Anglais , qui y étaient les plus forts, voyant sur les visages une gaîté extraordinaire, songèrent à leur retraite; quelques-uns d'entre eux furent d'avis d'emporter la sainte onction dont le roi devait être sacre, afin que si la ville se perdait pour eux, l'ennemi ne pût être consacré comme il appartient. »
Mais , suivant Marlot lui-même , le sacre par la sainte
on voit, au lieu de la colombe, une maiu d'ange sortant d'un nuage.
ampoule n'était conside're comme condition essentielle à la légitimité du souverain que par la populace ignorante. D'ailleurs , le ciel avait miraculeusement supplée à cette relique par celle de Marmoutiers. Voici l'origine de cette dernière.
Saint Martin, archevêque de Tours, étant sorti d'une chambre haute avec distraction , tomba du haut en bas de l'escalier j ses domestiques accoururent au bruit et reportèrent leur maître dans sa chambre à demi mort. Comme il e'prouvait les plus vives douleurs , un ange lui apparut portant une petite ampoule pleine d'un baume rougeâtre et odoriférant ' ; le malade en frotta ses plaies et il fut gue'ri.
Fortunat, qui a garde le silence sur l'ampoule de Reims , parle de celle-ci , à l'occasion de la gue'rison surnaturelle de saint Martin. Voici deux vers qui s'appliquent au miracle :
Crastinus mcolumi.processit corpore comptus, Angelicamque fidem testis prijesenlia fecit.
Alcuin, pre'cepteur de Charlemagne, rend le même te'moignage. D'autres disent que l'ampoule de Marmoutiers
* Comme cette relique , non plus que la sainte ampoule , n'était pas un objet de foi, la science chercha quelle substance naturelle avait pu communiquer à l'huile cette couleur et cette odeur. On pensa que ce pouvait être une préparation de benjoin.
fut donnée au saint par la Vierge, pour le guérir d'une blessure qu'il s'e'tait faite en tombant d'un escalier par l'artifice du diable. On se rappelle le baume céleste de sainte Geneviève , dont il a e'te' question au premier chapitre de ce livre. Les reliques miraculeuses , si communes à certaines époques, diminuent beaucoup dans d'autres temps. Il semble que, par la succession des siècles, la foi devienne moins étendue. On finit par ne plus vouloir croire que ce qu'on peut vérifier, et, hormis les augustes mystères du christianisme, on n'admet plus que ce que l'on compiend.
C'est probablement la fiole de Marmoutiers qui avait ëtë employée pour l'onction de Louis-le-Gros ; c'est «lie qui certainement le fut pour le sacre de Henri iv'. Mais elle ne fut jamais mise sur la même ligne que la sainte ampoule de Reims. Les vertus attribuées à celle-ci étaient nombreuses. Flodoard a dit , et l'on a cru longtemps, que l'huile de la sainte ampoule ne diminuait pas , ce qui désignait l'ëteinitë de la monarchie française. On supposait que le prince qui en avait ëtë oint de bonne heure ëtait appelë à de hautes destinées ^ On
' Par occasion et par effet de force majeure, comme nous l'avons remarqué au chapitre lî. Mais cette huile servait habituellement à l'onction des ducs de France.
' Charles v détermina l'âge de quatorze ans pour la majorité des rois comme pour leur sacre.
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datait l'avënement du jour du sacre', et comme la fiole e'tait gardée dans le tombeau de saint Rémi, on la comparait à la manne de Moïse et à l'onction des rois de Juda , religieusement gardées dans l'arche d'alliance.
Il faut tenir pour certain que l'onction des rois de Juda est la première origine du sacrej les expressions du rituel le prouvent; le sacre y est appelé l'onction des prêtres , des rois , des prophètes et des martyrs; c'est l'opinion exprimée par M. le cardinal de la Fare, dans la péroraison du sermon qu'il a prononce' au sacre de Charles x. Primitivement, cet acte fut secret; le fils de Cis et le fils d'Isaï furent oints en cachette; ce n'est qu'après la mort de Samuel et de Saûl que David fut sacre solennellement. Mais , chez les Hébreux comme chez nous, l'onction sanctifia le roi et ne le fit pas; ce qui le fit , ce fut d'abord le choix de la personne , ouvrage de Dieu ou delà nation, puis le droit de naissance, qui semble être une continuation de ce choix. Mais les peuples ont toujours ëte' porte's à confondre le droit avec la forme. Ainsi, chez les payens, la voix des augures paraissait imprimer aux élections le sceau de la légitimité.
' Ce qui a fait croire par abus que le sacre était la condition de favénement.
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La relique de Reims ne sortait pas plus de ses murs que l'huile royale et la manne céleste ne sortaient de l'arche d'alliance. Elle ne s'en éloigna qu'une fois , sous le règne de Louis xi , lorsque ce prince malade voulut l'avoir dans son château de Plessis-lès-Tours. La négociation qui eut lieu à ce sujet est curieuse.
Il est bon de rappeler que ce monarque ne devait pas être aime' des Re'mois , quoiqu'il eût contribue à la réparation de leur cathédrale'. Une sédition avait éclaté parmi les artisans de cette ville , à cause de l'impôt sur le sel , et la plupart des habitans ne voulaient pas obéir aux commissaires que le roi avait envoyés. Le peuple se porta à des violences. On tua les commissaires. Cependant, le maire et les échevins parvinrent à calmer les esprits el apaisèrent la révolte j ils intercédèrent pour les coupables. Le roi eut l'air de se laisser fléchirj mais il fit partir secrètement des gens de guerre déguisés en marchands , qui se saisirent des portes. Quelques séditieux furent décapités, quelques autres pendus , d'autres essorillésj il y en eut d'emprisonnés, de bannis, de condamnés à faire amende - honorable ^
La barbarie de cette exécution caractérise peut-être
' Voir cliapitre VI.
' Cet événement est désigné à Reims sous le nom de Miquemaque.
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moins Louis xi, que la ruse dont il s'était servi pour satisfaire sa vengeance 5 mais ce qui le caractérise par dessus tout, c'est le mouvement superstitieux qui le porte à recourir à la bienveillance des Rémois , quoiqu'il sache bien qu'il a dû les exaspérer. Dangereusement malade, il crut voir un remède dans l'onclion par la sainte ampoule , ou , tout au moins , dans la présence de celte relique dans son palais. Il fallait en faire la demande. Ce prince s'attendait bien qu'elle serait accueillie avec peu de faveur. Aussi, rien n'est plus singulier que le ton doucereux et patelin qu'il prend dans sa lettre à l'abbe' de Saint-Remi :
« Cher et bien aime, dit-il, nous vous savons trèsbon gre de la belle messe et des prières que vous et vos religieux avez faites, et faites pour nous. Nous voudrions bien s'il se pouvoit, avoir petite goutte de la sainte ampoule , et pour ce, nous vous prions que vous advisez et enquerez s'il se pourroit faire d'en tirer un peu de la fiole où elle est, sans pèche ne danger; et se ainsi est qu'on le puisse faire, vous-même apportez-nous-en, quelque part que nous serons; car plus grand plaisir ne pourriez nous faire. »
L'abbe' fut très -surpris de cette [proposition ; et comme il craignait que la relique , une fois hors de ses
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mains, n'y revînt qu'avec peine, il repondit qu'il ne pouvait rien faire sans la permission du pape. Le roi négocia donc avec le pontife de Rome, et quand il eut obtenu le consentement dont il avait besoin , il nomma des commissaires spe'ciaux pour aller chercher à Reims la sainte ampoule. Celte relique fut apportée par ces commissaires avec une grande solennité'. Comme elle devait passer par Paris, le Parlement de'cida qu'il fallait honorer ce don du ciel comme une des plus pre'cieuses reliques du royaume. En conse'quence, il alla en corps au devant d'elle, la reçut et l'escorta jusqu'à l'église de Notre-Dame-des-Champs.
Arrive'e au Plessis-lès-Tours , la sainte ampoule fut pose'e sur le buffet de la chambre où Louis e'tait alite, et elle y demeura jusqu'à sa mort. Philippe de Commines dit que le roi avait inlention d'en prendre semblable onction qu'il en avait pris à soji sacre. D'autres disent qu'il voulut s'en faire oindre par tout le corps, soit que, dans sa crédulité superstitieuse, il fût persuade que le baume se reproduisait miraculeusement, soit que, naturellement égoïste, il s'inquie'tàt peu de ses successeurs.
En effet , la sainte ampoule n'e'tait qu'une petite fiole de verre, longue d'un pouce et demi j elle était remplie aux deux tiers au plus d'un baume coagule et adlié-
rent aux parois de la fiole. Pour le sacre des rois, on en détachait une parcelle de la grosseur d'un grain de ble, à l'aide d'une aiguille d'or dont le reliquaire était accompagne, et on la mêlait avec le saint chrême sur une patène d'argent, ce qui communiquait à l'huile sacrée une teinte rougeâtre. Lorsque le prélat conse'crateur usait du baume céleste avec cette religieuse économie, comment supposer que le monarque mourant s'en fût fait préparer une friction générale? L'assertion de Philippe de Commines paraît donc la plus vraisemblable 3 à moins que la dévotion sans lumières, jointe à la tyrannie capricieuse et sans frein , ne puisse rendre compte de toutes les extravagances humaines.
Rien n'est plus propre à faire ressortir l'étrange indiscrétion de Louis xi , que les précautions qui étaient prises, dans l'étal ordinaire des choses, pour le simple transport de la sainte ampoule depuis l'abbaje de Saint- Remi jusqu'à la cathédrale. Sans doute ces précautions étaient établies pour en rehausser le prix dans l'ojjinion des peuples et pour accroître leur vénération , bien plus que pour garantir la relique d'un péril qui n'existait pas pour elle. Mais le contraste entre le long voyage que le despote voulait lui faire faire et ce trajet dans l'intérieur d'une ville, n'en est pas moins liappant. Le jour du sacre, le bailli général de l'abbaye, accompagné de
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ses deux assesseurs, se transportait de grand matin a l'église de Saint-Remi , à l'effet de recevoir, de concert avec le grand-prieur , le cautionnement des quatre chevaliers envoyés par le roi en qualité d'otages pour sûreté de la relique; c'étaient ordinairement de jeunes seigneurs du plus haut rang; ils juraient sur l'Évangile de la rétablir après le sacre; et ils en répondaient sur leur tête. Néanmoins , le grand-prieur ne s'en dessaisissait pas; monte sur une haquenëe blanche, il portait lui-même processionnellement la relique sous un dais, accompagne des chevaliers otages et de leur suite , des quatre barons de la sainte ampoule ' , et suivi des religieux en aube; il la rapportait dans le même ordre et avec les mêmes honneurs.
Elle avait échappe à un incendie qui, en 1774^ consuma la plus grande partie du monastèredeSaint-Remi; les religieux s'étaient hâtés de la sauver , ainsi que la châsse du saint. Mais elle ne put être soustraite à la fureur de la révolution. Le 6 octobre 1795, Ruhl, dé-
' On a prétendu qu'il y avait un ordre de chevalerie de la Sainte- Ampoule, qui faisait remonter son institution jusqu'à Clovis. Un fait plus certain, c'est que l'honneur de servir d'otage à la relique devenait le plus souvent un titre à l'admission dans les ordres du roi, et que les chevaliers otages étaient ordinairement nommés chevaliers du Saint-Esprit, dans le chapitre même qui était tenu par le roi à la suite du sacre.
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pute du Bas-Rhin à la Convention , fut envoyé à Reims en qualité de représentant du peuple. Il convoqua le conseil général de la commune, sous prétexte de s'occuper des subsistances , et prit , séance tenante , un arrêté portant que le reliquaire lui serait remis le lendemain à deux lieuies après midi, que la relique serait brisée sur la place nationale en présence du peuple assemblé , et que sa poussière serait jetée au vent.
L'intervalle était suffisant pour que la religion ingénieuse et zélée pût déjouer en partie ce projet. La piété n'était pas éteinte dans toutes les âmes. L'officier municipal à qui fut confiée la mission d'apporter la relique, était un de ces hommes demeurés fidèles à la foi de leurs pères. Il se concerta avec le curé de Saint-Remi. Substitueront-ils une fausse ampoule ? Ils en eurent un moment la pensée; mais le moyen parut trop hasardeux, et, par cela même, inefficace. On était plus sûr du succès en le restreignant. On se borna donc à enlever, avec laiguille d'or, quelques pai celles du baume, qui furent soigneusement conservées. Ce n'est pas tout; Ruhl, en brisant la fiole sous le marteau, l'avait fait voler en éclats , et un habitant de Reims en recueillit plusieurs fragmens.
Le 26 janvier i8ig, ces parcelles et ces fragmens
furent rassembles par les soins du procureur du roi'; une enquête eut lieu ; l'authenticité' fut constatée, et les saints débris , bien reconnus, furent déposes dans une boîte d'argent. La boîte fut ferme'e à trois clefs et replace'e dans le tombeau de saint Rémi , qui avait ëte' rétabli dès i8o5. Procès-verbal fut dresse' de cette pieuse ope'ration ; trois copies furent faites de l'acte j une d'elles fut déposée au greffe du tribunal civil ; une autre resta entre les mains du procureur du roi , et la troisième fut remise à M»', de Coucy, alors archevêque de Pveims.
C'est avec ces débris de la sainte ampoule que Charles x a ele sacre'; quelle que soit la croyance sur celte relique, il est heureux que la piëtë n'ait pas eu à regretter qu'elle manquât à la cérémonie.
' M. Dessain de Chevrières.
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CHAPITRE XII
Sacre du roi. Sermens. Tradition des insignes militaires. Consécration. Tradition des insignes royaux. Couronnement. Intronisation. Description du trône. Messe du sacre.
Le roi s'est place sur son fauteuil^ les trois princes sont assis à sa droite, selon leur rang, sur l'alignement de son siège.
En arrière , près de sa personne , à droite , le capitaine des gardes-du-corps à piedj à gauche, le majorgëne'ral de la garde royale , et sur le même alignement , mais un peu plus sur le côte, le maréchal marquis de Laurislon , le comte de Cosse et le duc de Polignac. Près de la première marche des degrés du sanctuaire , le major des gardes-du-corps , en arrière du capitaine des gardes de service; en avant du prie-dieu , à droite et à gauche , le grand-maître , les maîtres et les aides de cérémonie.
Toutes ces personnes sont debout. Au bas des degrés du sanctuaire , le duc de Conegliano , qui représente le coimc'table , est assis sur un tabouret, ayant debout
à ses côtes les deux huissiers de la chambre qui l'accompagnaient dans la marche du cortège j à trois pieds derrière lui , le chancelier est assis de même. Le chef de la guerre et le chef de la justice devaient avoir les premiers sie'ges après le roi et les héritiers de la couronne.
En arrière, sur un même banc, le duc d'Uzès , comme faisant fonctions de grand-maître de France; le grand-chambellan à sa droite, et le premier gentilhomme de la chambre à sa gauche; à droite du grandchambellan , et un peu en arrière , le premier chambellan maître de la garde-robe occupe un tabouret; deux gentilshommes de la chambre sont aussi sur des tabourets, l'un derrière le grand-chambellan , l'autre derrière le premier gentilhomme de la chambre.
En arrière de M. le Dauphin , se tient debout le lieutenant des gardes-du-corps du roi, de service auprès de Son Altesse Royale.
Les quatre chevaliers des ordres destines à porter les offrandes sont place's dans le chœur, deux du côté de rÉpître, deux du côté de l'Evangile, aux premières hautes stalles les plus voisines du sanctuaire.
Tel est l'ordre de la séance. Sur l'autel est développé le manteau royal, qui le couvre dans toute son étendue. On y voit aussi tous les insignes royaux. Derrière l'au-
tel, sur une large cre'dence' , on découvre les vases et les reliquaires donne's par le roi , la couronne royale en diamans, sur un carreau fleurdelisé', et les autres attributs de la royauté' , disposes pour la ce're'monic.
On achève les petites heures. Pendant ce temps , l'archevêque de Reims va pre'senter l'eau be'nite au roi , qui se découvre pour la recevoir ; il répand ensuite la sainte lustra tion sur l'assemblëe, et se relire derrière l'autel, d'où il revient avec ses habits pontificaux, la mitre en tête', apportant le reliquaire de la sainte ampoule. Après avoir salue' l'autel et le roi, il entonne le Veni Creator.
' On appelle crédence la petite table adhérente à l'aulel ou voisine de l'autel, sur laquelle on pose les burettes, et , en général , on désigne par ce nom toute surface plane qui sert de support a des objets consacrés au culte chrétien,
' Parmi les vétemens d'église décrits plus haut , ceux qui sont destinés au prélat consécrateur se distinguent par des ornemens particuliers. Sur la palme de l'étole, sur l'orfroi de la chape, on voit un gros brillant central , et , sur le dos de la chasuble , le monogramme du nom de Jésus , aussi en brillans. Ces diamans vrais ou factices (car on dirait du stras), ces solitaires perdus au milieu de ces pièces d'étoffe d'or, sont mesquins et d'un goût provincial. Mais ce qui m'a paru de très-bon goût, c'est une agrafe de chape, d'un style gothique, composée d'une énorme topaze dans un enchâssement d'or et d'émail coloré. C'est aussi la mitre archiépiscopale, décorée de sept belles pierres, rappelant heureusement à la cérémonie du sacre le rational du grand-prètre AaroM , le premier parmi les hommes qui ait été oint au nom du ciel.
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SERMENS
A la fin du cantique , le pre'lat s'avance vers le fauteuil royal. Les deux cardinaux assistans de Sa Majesté sont près d'elle , et portent , l'un , le livre des évangiles , l'autre, le reliquaire de la vraie croix. L'archevêque prend la relique et la pose sur le livre. Charles x, assis et couvert , appuie sa main droite sur ces deux objets ve'nëres, et d'une voix ferme et sonore, il lit les sermens suivans :
Serment du royaume.
« En présence de Dieu , je promets à mon peuple de « maintenir et d'honorer notre sainte religion , comme « il appartient au roi très-chre'tien et au fils aine de « l'Eglise; de rendre bonne justice à tous mes sujets; u enfin , de gouverner conformément aux lois du (( royaume et à la Charte constitutionnelle, que je jure « d'observer fidèlement; qu'ainsi Dieu me soit en aide « et le saint évangile. »
Les mots de Charte constitutionnelle ont rempli toute l'église; ils ont e'te' prononces avec l'accent de l'âme, et la parole royale a retenti dans tous les cœurs. Quel comm.en taire n'affaiblirait l'impression d'un moment
aussi solennel! L'article 74 de cette charte sacrée ne pouvait être mieux accompli '.
Aux prece'dens sacres, avant le serment royal, on demandait au peuple s'il acceptait le prince pour son roi, et le consentement de l'assemblée se manifestait par un respectueux silence. Celle formalité' supprimée me semble regrettable. Quand les coutumes anciennes ne sont pas nées de l'ignorance, elles le sont presque toujours du bon sens. 11 était raisonnable que dans une cérémonie où l'on montre cent fois la source divine du pouvoir, on en montrât une fois la source humaine, qui est bien aussi quelque chose dans l'organisation sociale. C'était d'ailleurs une tradition , un souvenir des temps primitifs. Dans cette déférence aux usages antiques, on ne pouvait voir qu'une concession faite à la raison , sans danger pour le principe de la légitimité.
Autrefois un serment spécial était prêté, avant tout autre, en faveur des églises et des évêques. Aujourd'hui le serment du royaume commence par un hommage à la religion , sans laquelle un peuple ne pourrait pas avoir de lois; mais il ne contient plus l'expression d'un privilège ou d'une suprématie pour ses ministres; le clergé ne doit plus ambitionner le premier rang que
* Plusieurs de nos rois ont signé le serment de leur sacre, et l'ont envoyé par écrit aux cours de justice.
dans la vénération des peuples, par des exemples de
désintéressement et de vertu.
Maigre' l'ëdit, ou plutôt, le traite' de Nantes , le serment du royaume contenait un arrêt de proscription contre les he're'tiques ; aujourd'hui , s'il y a encore des he're'tiques aux yeux du monarque très-chre'tien , il n'y en a plus, grâce à la Charte, aux yeux du roi de France.
Le monarque jurait encore de maintenir les ëdits contre le duel. On a fait sagement de supprimer celte partie de la formule. Fléau des socie'te's modernes , le duel n'en est pas moins enracine' dans nos opinions et dans nos mœurs. On ne peut plus le qualifier de crime.
Serment du roi, comme chef et soiwei'ain grand-maître de V ordre du Saint-Esprit.
« Nous jurons à Dieu le cre'ateur de vivre et de « mourir en sa sainte foi et religion catholique, aposto- « lique et romaine; de maintenir l'ordre du Saintu Esprit, sans le laisser déchoir de ses glorieuses pre'- « rogatives, d'observer les statuts dudit ordre, et de les « faire observer par tous ceux qui y sont ou seront reçus; « nous réservant néanmoins de régler les conditions « d'admission selon le bien de notre service. »
Ce serment a aussi e'té modifie dans le sens de nos institutions nouvelles. Autrefois, pour être admis dans l'ordre du Saint-Esprit, il fallait être gentilhomme et justifier de trois quartiers paternels. Celte condition ne peut plus avoir lieu quand , hors de la chambre héréditaire, il n'y a plus de noblesse transmissible, et depuis que Louis xviii a dit que chaque soldat avait dans sa giberne un bâton de maréchal de France.
Serment du roi, comme chef souverain et grand -mai Ire de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis et de l'ordre rojal de la Légion- d'Hoimeur.
« Nous jurons solennellement à Dieu de maintenir « à jamais, sans laisser déchoir leurs glorieuses pré- <( rogatives, l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, et « l'ordre royal de la Legion-d'Honneur; de porter la c< croix desdits ordres, et d'en faire observer les sta- (( tutsj ainsi le jurons et promettons sur la sainte croix « et sur le saint évangile. »
La chevalerie a pris naissance dans les temps d'anarchie et d'oppression ; par une providence merveilleuse , le remède se trouve toujours à côte' du mal, dans l'ordre de la société comme dans celui de la nature. Mais il ne s'agit pas ici de cette institution qui faisait
courir le monde à de généreux aventuriers, pour défendre la vertu ou la beauté opprimée. Il s'agit de celte espèce de noblesse personnelle qu'on acquiert ou qu'on obtient par soi-même, et qui , une fois acquise ou obtenue, n'est plus revocable.
Les grands ordres, tels que la Jarretière, le Saint- Esprit, la Toison-dOr, n'ont pas d'inconvénient social, parce que, pour aspirer à en faire partie, il faut, ou avoir rendu d'èminens services au pajs, ou jouir de la plus hante faveur auprès du souverain , quand on n'est pas soi-même assis sur un trône. Ces ordres-là se soutiennent toujours et d'eux-mêmes darts une région élevée: il est dans leur essence de ne pas déchoir.
Mais lorsqu'une décoration se multiplie , qu'elle passe dans tous les rangs de la société, et que, la même partout, elle devient, au même titre, le signe de tous les genres de mérite, en y comprenant sans doute celui de l'honneur, il n'y a qu'un moyen d'empêcher un tel signe de déchoir j c'est de le placer où l'opinion le place. Reste à savoir alors s'il est au pouvoir du souverain de tenir son sermenl.
TRADITION DES INSIGNES MILITAIRES
Les sermens prêtés, l'archevêque revient à l'autel. Le roi y est conduit par les deux cardinaux assistans. 11
se dépouille de sa robe blanche. Il n'est plus velu que d'une camisole de salin rouge galonnée d'or sur les coulures cl ouverle aux places des onctions. Sa Majesté reste debout et l'arcbevêque re'cile une prière qui, tout en pre'parant l'investiture militaire, exprime des vœux pacifiques. Qu'il soit supérieur à ses ewieniis , y est-il dit, mais qu'il goûte les douceurs de la paix.
Le fauteuil du roi elant apporte à l'autel et place' en face de celui de l'archevêque, le roi s'assied et quitte sa chaussure. Pendant ce temps, le grand-chambellan s'est approche, tenant à la main les bottines de velours violet, semées de fleurs de lis d'or, que le grandmaître des cere'monies avait prises .«^ur l'autel; il les met à Sa Majesté. Le grand-maître s'avance ensuite auprès de M. le Dauphin , le conduit près du roi, puis ayant pris les éperons sur l'autel, il les présente à S. A. R., qui les met au roi et les lui ote aussitôt. Les éperons sont reporte's sur l'autel.
A loi s commence une bien noble cérémonie. M. le maréchal duc de Concgiiano , faisant fonction de connélable, après avoir quille son épée, s'avance vers le roi. Sa Majesté monte à l'aulel avec l'archevêque. L'épcedeCharlemagney est déposée dans son fourreau de velours violet garni de perles. lia poignée, les branches, le pommeau , sont d'or massif, enrichi de pierres
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précieuses. Cette e'pe'e se nomme la Joyeuse , à cause rie la solennité d'ale'gvesse où elle sert '. Le prélat bénit le glaive et prie.
Exaucez, dit-il, Seigneur, exaucez nos prières , et daignez bénir de votre main cette épée dont votre serviteur Charles veut être ceint , afin quelle puisse lui servir à défendre et protéger les églises , les veuves , les orphelins et tous vos serviteurs , et pour quelle inspire la crainte à quiconque osera tendre des pièges à notre roi.
La bénédiction aclievée, l'archevêque ceint l'épe'eau roi et la lui ôte aussitôt, puis, l'ayant tirée du fourreau, il la pre'sente à Sa Majesté, en prononçant ces belles paroles , qui rappellent admirablement quel usage les princes ont à faire de la force mise dans leurs mains :
(( Prenez cette epce qui vous est donnée avec la bénédiction du Seigneur, afin que par elle et par la vertu de l'Esprit saint, vous puissiez résister à tous vos ennemis et les vaincre, protéger la sainte église et défendre le royaume qui vous est confié. Picncz celte épée, alin que, par son secours, vous exerciez la puissance de la justice, que vous protégiez avec bonté les veuves et les orphelins, que vous répariez ce qui a été détruit, que
* Elle est aussi appelée Vêpée de saint Pierre , parce que Cliarlemagne la reçut du pape Léon lll.
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vous conserviez ce qui a été répare , que vous affermissiez ce qui a été mis dans l'ordre. Ainsi , vous couvrant de gloire par la pratique de toutes les vertus et faisant régner la justice , vous mériterez de régner avec celui dont vous êtes l'image. »
Tandis que l'archevêque met l'épée nue entre les mains du roi, le chœur prend part à la cérémonie et chante :
<( Armez- vous de force , et soyez toujours homme de cœur j gardez les lois du Seigneur , votre dieu j marchez dans ses voies ; observez ses préceptes , ses ordonnances et ses jugemens, et que Dieu soit votre appui. »
Cependant, le roi, debout, tient l'épée, dont il élève la pointe.
O Dieu ! dit alors l'archevêque, vous qui réglez avec sagesse tout ce qui se passe dans le ciel et sur la terre , soyez propice à notre roi; que toute la force de ses ennemis soit brisée par la vertu de votre glaiue spirituel; combattez pour lui , et ils seront entièrement détruits .
Sa Majesté baise l'épée et la dépose sur l'autel. Le prélat la reprend et la met une seconde fois entre les mains du monarque , qui l'accepte agenouillé , et la donne aussitôt au vieux guerrier si digne de la recevoir.
Le maréchal blanchi sous les drapeaux ne cesse plus de la porter, la pointe levée, pendant toutes les cérémonies du sacre.
Le roi e'tait toujours à genoux et le pre'lat priait encore. Mais toutes ces oraisons , qui auraient semble' devoir respirer la guerre , sont pleines de l'esprit de paix. Que la concorde soit dans le royaume ; que le monarque soit le protecteur de la patrie ; qu'il ait la douceur de la colombe ; qu'il aime à répandre des grâces ; que toujours aimable et bon, il soit toujours craint et aimé \
Ainsi le chef militaire d'un grand empire se prosternait devant le dieu des armées; ainsi la religion l'armait du glaive en lui donnant des leçons de modération et de douceur. A cet égard , l'esprit du siècle est bien d'accord avec celui de la religion. Quand la force morale de l'opinion est devenue supérieure à la force matérielle des armées, le premier rang pour un monarque est de se placer en tête de la civilisation.
" Il faut dire pourtant qu'autrefois ces prières étaient mêlées d'imprécations contre les hérétiques et les infidèles; qu'on y engageait le prince à perdre les ennemis secrets comme les ennemis découverts du nom chrétien ; qu'on lui inspirait la conquête et l'asservissement des nations attachées à un autre culte religieux; qu'on l'exhortait par dessus tout à doter les églises et les monastères. Cet alliage a été heureusement séparé par M. de Latil , et il n'est resté que la belle morale de la philosophie chrétienne.
CONSECRATION
Le roi, reconduit à son fauteuil , y reste assis pendant que l'archevêque prépare l'onction. Ce prélat fait ouvrir le reliquaire qui renferme la sainte ampoule , et la relique étant tirée de son coffret, il en détache une parcelle avec la pointe de l'aiguille d'or. 11 en fait la mixtion avec le chrême de l'église , sur la patène d'or du calice de saint Rémi ; un atome du baume divin suffit pour communiquer à -toute l'onction sa vertu céleste.
Les deux cardinaux délient les lacets des ouvertures ménagées à l'habillement du roi , puis ils ramènent Sa Majesté à l'autel. Un grand drap de velours fleurdelisé est étendu sur le devant; on place deux carreaux l'un sur l'autre, de chaque côté. Le roi se prosterne, la face contre les coussins et l'archevêque se prosterne aussi à sa droite , tandis que les deux cardinaux restent debout à sa gauche. Alors, les archevêques de Besançon et de Bourges , les évêques d'Autun et d'Evreux , s'avancent au bas des marches de l'autel; debout, ils chantent les litanies , auxquelles le chœur répond. Après le verset Ut obsequium servitutis , l'archevêque de Reims se lève; la mitre en tête, la crosse à la main, il récite debout trois versets sur le roi prosterné ; le chœur les
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répète , et le prélat se prosterne une seconde fois. Les litanies sont continuées et achevées.
L'archevêque se place sur son siège, le dos tourne à l'autel. Le roi est amené' vers lui. Sa Majesté s'agenouille, et le pre'lat assis, toujours la mitre en tête, tenant la patène sur laquelle est l'onction sacrée , prend le baume à l'extrémité du pouce. Il sacre le roi en sept parties du corps, 1°. sur le sommet de la tête; 2°. sur la poitrine (les deux cardinaux assistans tiennent la camisole et la chemise ouvertes); 5°. entre les deux épaules; 4°« sur l'épaule droite; 5^. sur l'épaule gauche; 6°. au pli du bras droit; 7°. au pli du bras gauche; faisant à chaque onction le signe de la croix, et répétant ces paroles : Ungo te in regem de oleo sanctificato , in nomine Patris et Filii et Spiritus sancti '. L'évêque-diacre essuie les onctions à mesure qu'elles sont faites , et l'archevêque , aide des cardinaux assistans , ferme les ouvertures , pour Vhonneur de la sainte onction , est-il dit dans les anciens auteurs.
Place sur un vaste amphithéâtre , au milieu de six cents spectateurs que je pouvais observer, je n'oserais dire s'il en est un seul qui n'ait éprouvé plus ou moins de surprise , en voyant le roi couché le face contre terre
' Deux autres onctions, qui auront Heu un peu plus tard, en porteront le nombre à neuf.
pendant la longue durée des litanies. Encore la veille du sacre, M. le cardinal de la Fare avait dit que la piété contemplerait le Soiwerain dans une attitude religieuse et royale'. Et quand Charles x eut annoncé aux Chambres qu'i/ iiait se prosterner au pied des autels, l'idée d'une simple ge'nuflexion avait généralement prévalu dans les esprits. C'était assez pour mettre en évidence l'autorité de la religion dans l'institution du sacre \
Le philosophe genevois, apostrophant l'homme qui adore , lui crie de rester debout , parce que , même debout, il sera encore assez petit. Ce n'est là qu'un sophisme et une phrase. Le chrétien qui prie doit se montrer dans une posture suppliante, et il sied à l'homme de fléchir le genou devant Dieu. Mais lui convient-il d'abdiquer le noble privilège de son espèce, et, en s'adressant au ciel , de se mettre hor.s d'état de découvrir le ciel ?
Si l'on objecte que le sacre est une image de l'ordination , et que telle est la posture de l'ordinand , il est permis de répondre que l'un n'étant que l'image de l'autre , une parité rigoureuse dans le cérémonial n'est pas nécessaire. D'ailleurs, dans l'ordination, le grand
' Voir page 78.
* T^oir le chapitre l*"'.
nombre des ecclésiastiques prosternes ensemble atïaiblit l'effet de l'abaissement individuel , et ce moment a même une certaine dignité' mystérieuse qui lui est propre. Dans le sacre , le roi n'a près de lui que l'archevêque prosterne comme lui 3 et quand le prélat s'est levé', le roi demeure seul couché à terre. C'est ce délaissement de la majesté royale dans une attitude si opposée à sa grandeur, qui étonne; il y a là une nuance à laquelle les Français sont sensibles , et qui leur cause involontairement du déplaisir '.
' Ce qui est vrai l'est toujours et partout; mon observation doit donc se vérifier dans les choses familières comme dans les choses graves : elle se vérifie complètement dans un trait de la vie de Henri iv. Le moment où ce prince est surpris par l'ambassadeur d'Espagne, jouant avec ses enfans, ne peut jamais être un sujet de tableau. Voici comment j'ai tâché d'expliquer cet effet. « Toute charmante qu'elle est, l'anecdote est-elle bien du ressort de la peinture? Au récit du trait historique, nous nous représentons sans peine le père dans le roi ; à l'aspect du tableau, nous voyons malgré nous le roi dans le père, et quoique au premier coup d'œil nous ne puissions nous défendre d'une douce émotion, nos yeux ne s'accoutument pas à contempler la majesté royale dans une posture qui l'abaisse ou qui peut en affaiblir le prestige. C'est la difficulté de concilier, même pour un instant, la démonstration familière de la tendresse paternelle avec la dignité du trône, qui fait tout le charme du mot. L'immobilité du monarque prolonge à nos regards une situation embarrassante ; l'imitation fixe malheureusement sur la toile l'oubli momentané de l'étiquette , oubli si heureusement réparé dans l'histoire par une de ces saillies qui partent du cœur. » ( Essai sur les beaux-arts. ) Je
Toute la cérémonie est si sublime, qu'on regreltc avec raison que quelque chose la dépare. Mais il est aisé de corriger cette imperfection. Autant la religion est inflexible dans le dogme , autant elle est facile et conciliante dans ses formes extérieures. Les bienséances diffèrent de siècle en siècle; c'est là la partie mobile des mœurs; c'est cette physionomie de la société qui change quand le fond reste. Nous pouvons être justement blessés de ce que nos pères remarquaient à peine. La décence actuelle se révolterait du cérémonial usité autrefois pour la consécration des reines , et , par pudeur, on le modifierait aujourd'hui '. On modifiera de même celui du sacre des rois. Ces idées de perfectibilité liturgique ne sont pas à moi; elles appartiennent à Bossuet, qui, précisément parce qu'il fut le prélat le plus éclairé , fut le plus disposé à toutes les concessions de ce genre; et je ne doute pas que M. de Latil , qui a si heureusement épuré tout le rituel , n'eût de lui-même
m'exprimais ainsi sur un tableau de M. Revoil. En dernier lieu, le talent de M. Ingres, si élevé et si fertile en ressources, s'exerçant sur le même sujet, a rencontré la même difficulté et ne l'a pas surmontée, parce qu'effectivement elle est insurmontable. En tout le reste, la composition de cet habile peintre est un chefd'œuvre de grâce et de sentiment.
' Pour recevoir l'onction sur la poitrine , la reine était vêtue d'une robe qui s'ouvrait depuis le cul jusqu'au nombril , est-il dit naïvement dans les vieux auteurs.
changé ce point du cérémonial , s'il en eût pu prévoir l'impression. Il en résulterait encore cet avantage que le monarque ne serait pas soustrait aussi long-temps aux regards de son peuple. C'est sur le roi que nos yeux s'attachent , el chaque mouvement de Sa Majesté qu'on nous dérobe semble être un vol qu'on nous fait.
TRADITION DES INSIGNES ROYAUX
Le sacre est tellement une imitation de rordination ecclésiastique , qu'avant de prendre le manteau qui cal'actérise la royauté , le monarque met d'abord la tunique du sous-diacre, puis par dessus, la dalmatique du diacre ' ; et comme le manteau royal n'est que la chasuble du prêtre dans sa forme primitive % il s'ensuit que le roi de France porte à la fois tous les vêtemens sacerdotaux. Ainsi les rois de Juda revêtaient l'éphod.
* Ces vêtemens sont en satin cramoisi semé de fleurs de lis d'or, Thégan nous apprend que Charles-le-Chauve allait à la messe revêtu de la dalmatique avec un baudrier par dessus , et nous savons par Joinville que saint Louis, ainsi habillé, portait la châsse d'un saint dans une procession, avec Thibault, comte de Champagne.
" Le rite grec a conservé cette belle forme , comme on peut le voir, à Paris, dans l'église de Saint-Roch, où l'on célèbre une messe selon ce rite. C'est une chasuble taillée sur ce patron majestueux, que le Dominiquina donnée au prêtre, dans la Communion de saint Jérôme.
Déjà nous avons vu, page 5o, que nos rois sont élevés, par la dignité de l'onction, à un état qui n'est pas purement làique ; on trouve, dans beaucoup d'historiens, que le roi de France est une personne ecclésiastique, et dans quelques-uns, qu'il est la première personne ecclésiastique du royaume j enfin, les prières de l'onction disent qu'elle rend parfaits les prophètes, les prêtres et les rois, confondant ces trois classes en une seule classe sacerdotale. Pour continuer l'assimilation, le prélat reprend ici le saint chrême, et fait encore deux onctions à Sa Majesté, une à la paume de chaque main '. Une paire de gants est ensuite apportée sur un plat de vermeil; l'archevêque en fait la bénédiction en les arrosant d'eau be'nite, puis il les met au roi. Sacrées de l'huile céleste , il ne faut pas que les mains roj aies touchent à aucun objet terrestre.
Sur le plat de vermeil , un anneau d'or avait aussi été placé. Le prélat le bénit et le met à la main droite du roi , en signe d'union avec son peuple.
Le sceptre de Charlemagne est une hante d or surmontée du portrait de cet empereur. Le fils de Pépin y est représenté assis, dans le costume impérial, et la couronne sur la tête; il tient d'une main un sceptre
' Nous verrous plus loin la vertu spéciale qu'on attribuait à ces deux onctions.
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et de l'autre un globe, double symbole de puissance. Le sceptre de Charlemagne sert à tous les sacres. L'archevêque prend sur l'autel le noble insigne et vient le mettre dans la main droite de Charles x. Cette investiture du sceptre est imposante. Ce n'est ni l'or ni les pierres précieuses qui rendent un sceptre glorieux , mais bien la gloire de ceux qui l'ont porte, et à ce titre, le sceptre de Charlemagne est encore aujourd'hui le plus glorieux de la terre. Sa vue rappelle aux spectateurs ce Louis IX, ce Louis xii, ce Henri iv, ce Louis xiv, qui l'ont si noblement soutenu, si heureusement transmis. Dans Homère , le sceptre des rois n'est qu'une branche séparée de son tronc sur les montagnes et dépouillée par le fer de son feuillage; mais ce bois a passe par d'illustres mains, et toutes les fois que le monarque jure par son sceptre, les aïeux sont nominativement appele's en garantie du serment roval. Il n'est personne qui, lisant l'Iliade , n'ait senti ce que cette attestation des ancêtres a de grand, de religieux, de solennel. Eût-il donc e'të impossible d'introduire dans l'oraison quelquesuns de ces noms qui électrisent les Français et rëvTillent dans leurs âmes ces sentimens qu'on ranimait chez, les Hébreux, en attestant Moïse, Josuë, David, Salomon?
La main de justice est le pendant du sceptre; elle
est un emblème encore plus utile pour les rois. L'archevêque va la cherdier sur l'autel , et la met dans la main j^auche du roi, en disant :
« Recevez cette verge d'équité et de vertu ; apprenez par elle à remettre dans le droit chemin ceux qui s'égarent, à tendre la main à ceux qui sont tombés, à confondre les orgueilleux , à relever les humbles. »
11 est impossible d'exposer mieux , en moins de mots , les devoirs de la royauté paternelle. Quand les prières de l'Eglise ont leur coloris naïf et leur véritable expression , elles sont sublimes.
COURONNEME^T.
Le roi était tour à tour à genoux et debout pendant les précédentes cérémonies 5 il va rester à genoux pendant toute celle-ci.
Le chancelier quitte sa place et monte à l'autel , pour prendre les ordres de Sa Majesté; puis, saluant l'un après l'autre M. le Dauphin , M. le duc d'Orléans et M. le duc de Bourbon , il invite par ce salut chacun de ces princes à s'approcher. Les princes s'avancent et se placent à droite et à gauche du roi, selon leur rang.
L'archevêque, la mitre en tête, prend sur lautel la couronne de Charlemagne , qui est d'or et en> ichie de quelques camées , sans avoir d'ailleurs rien de remar-
quable que son nom. Il la tient sur la tête du roi sans qu'elle le touche. Aussitôt les princes y portent la main pour la soutenir. Le prélat ne la tenant plus que de la main gauche, dit, en faisant la bënëdiction de l'autre main : « Que Dieu vous couronne de la couronne de gloire et de justice; qu'il vous arme de force et de courage, afin qu'étant béni par nos mains, plein de foi et de bonnes œuvres , vous arriviez à la couronne du règne éternel. » Puis il pose seul la couronne sur la tête du )oi. Les princes y reportent la main , comme pour la soutenir encore; Sa Majesté elle-même 3' a aussi porté la main pour mieux Tassurer.
C'est ici que l'ancien cérémonial a subi le plus de modifications. Quelques personnes ont paru prendre ombrage de ce que le roi s'était laissé couronner pail'archevêque. C'est une alarme imaginaire. Le couronnement n'est qu'un acte extérieui où le clergé est sans influence politique, et, de nos jours, le droit divin n'est plus qu'un mot vide de sens. Mais Charles x a voulu que sa couronne lui fût remise plus auguste et plus sainte par la religion. Pour remplir ce pieux désir, la religion a emprunté la main d un prélat respectable; la chose ne pouvait se faire ni autrement ni mieux , puisque la religion est un être moral, nécessairement représenté par ses minisires. Si Charlemagne défendit à
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son fils de se laisser couronner par un pape, nous avons vu qu'il avait permis qu'un pape le couronnât luimême. Tout cela n'est rien en soi , et il ne faut pes s'attacher à des choses indiffe'rentes. Les formules des prières tiieraient plus à conséquence qu'un vain geste , puisqu'elles manifesteraient le fond de la pensée. Or, loin qu'il y ait rien de mal sonnant dans le nouveau formulaire, celte phrase de l'ancien, P^'otre serviteur que nous élisons roi de ce royaume au milieu des prières (jue nous vous adressons , phrase qui semblait consacrer le principe de l'élection religieuse, a été supprimée. On en a aussi fait disparaître ces vœux indiscrets de suprématie par dessus tous les rois , en vertu d'une onction privilégiée et d'un pouvoir sur-humain j vœux qui, nés d'une ambition superstitieuse, ne pouvaient être exaucés que par la conquête, c'est-à-dire, par le malheur des peuples.
Mais un fait plus grave et qui mérite attention , c'est la suppression des douze pairs qui soutenaient autrefois la couronne '. Si les changemens profonds de notre gouvernement devaient amener ici des modifications ra-
* Voici comment la cérémonie se faisait. Le chancelier montait à l'autel; il se plaçait du côté de l'Evangile, et, tourné vers le chœur, il appelait ainsi les pairs , selon leur rang :
« M. le prince de. . . . , qui servez pour le duc de Bourgogne j présentez-vous à cet acte.
dicaks, il fallait du moins conserver les vestiges d'un usage dont l'origine se perd dans la nuit des temps, et que son antiquité seule devait faire respecter, quand bien même il ne nous aurait pas révèle' les coutumes primitives. C'était là , suivant Etienne Pasquier, une de ces communes polices , qui sont commue métoyennes entre le roy et le peuple , et d'où dépend la grandeur de la France. Or, pour en maintenir l'existence ou l'image,
« M. le duc de. . . . , qui servez pour le duc de Normandie, présentez-vous à cet acte.
« M. le duc de. . . . , qui servez pour le duc d'Aquitaine , présentez-vous à cet acte.
« M. le comte de. , qui servez pour le comte de Toulouse ,
présentez-vous à cet acte.
« M. le comte de. . . . , qui servez pour le comte de Flandre , présentez-vous à cet acte.
« M. le comte de. . . . , qui servez pour le comte de Champagne , présentez-vous à cet acte.
« M. l'évéque et duc de Laon , présentez-vous à cet acte.
« M. l'évéque et duc de Langres , présentez-vous à cet acte.
« M. l'évéque et comte de Beauvais, présentez-vous à cet acte.
« M. l'évéque et comte de Chàlons, présentez-vous à cet acte.
« M. l'évéque et comte de Noyon, présentez-vous à cet acte. » ■On n'appelait point l'archevêque-duc de Reims , parce que sa fonction était de sacrer le roi. Après cette évocation des pairs, le chancelier descendait de l'autel et revenait à sa place; puis le prélat consécrateur, prenant la couronne sur l'autel, la soutenait seul à deux mains sur la tcte du roi , sans le toucher. Aussitôt les pairs laïques et ecclésiastiques y portaient la main pour la soutenir; l'archevêque, la tenant toujours de la main gauche, faisait une prière ; puis il la mettait seul sur la tète de Sa. Majesté,
le mode était très-simple. Il suffisait de faire soutenir la couronne par un pair et par un député, conjointement avec les princes. Si les princes sont appelés à la placer sur leur tête, les deux chambres sont destinées à en être les appuis; leur concours eût été un hommage à l'auteur de la Charte, et le peuple français était digne de celte confiance.
Le couronnement étant achevé , l'archevêque de Reims soulève le roi par le bras droit pour le conduire au trône. Tout le cortège se reforme. Conduits par le maître et un aide des cérémonies, les trois princes, à la gauche du roi, se disposent à monter au jubé par les degrés du côté de l'Epître, tandis que Sa Majesté, tenant le sceptie et la main de justice, se dirige avec tout le cortège vers l'escalier du côté de l'Evangile.
Un clergé nombreux vêtu des plus riches ornemens, des évêques en habits pontificaux , des cardinaux développant sur les lapis précieux du chœur Técarlate floltanle de leurs robes, les maréchaux en grande tenue, les uniformes guerrieis contrastant avec les tuniques sacerdotales, tous les grands officiers de la couronne en costume d'apparat, opposant leurs plumes, leurs armes, leurs cordons , leurs décorations de toute espèce , aux simples et larges draperies des prêtres, telle est celte marche de triomphe. Le cortège s'avance dans le
plus bel ordre, au son d'une musique harmonieuse; il se déploie sur une double file, en formant une longue ligne que l'œil suit dans toute l'étendue du sanctuaire. On ne saurait Imaginer un spectacle plus imposant. Si le christianisme a emprunte à l'antiquité' païenne quelques cérémonies extérieures, il leur a communiqué une grandeur simple et une forme auguste qu'elles n'avaient pas dans le culte originaire. Aussi graves que les processions de Memphis , aussi pompeuses que les théories de Sparte et d'Athènes , ces marches de l'église chrétienne l'emportent de beaucoup sur cellesde l'Egypte et de la Grèce par le caractère religieux.
On ne perd jamais de vue Charles x ; sa taille élevée le montre toujours au milieu du cortège; il se fait aussi remarquer par ce manteau rojal de velours violet semé de fleurs de lis d'or et doublé d'hermine, qui descend majestueusement de ses épaules et flotte à longs plis sur ses pas. Cette masse de draperies, qui écraserait un autre homme, sied à sa stature et à son maintien; sous cette enveloppe riche , mais accablante , son port a de l'aisance et de la majesté : c'est la démarche d'un roi.
Je ne chercherai point à la décrire; l'art qui parle le plus vivement aux yeux, la peinture, s'en est chargé. Que ceux qui aiment à se faire une idée juste des belles choses, accourent au Louvre; ils verront le portrait
que M. Gérard y a expose j c'est Charles x tel qu'il ëlait à Reims, lorsque, dans toute sa gloire, il marchait de l'autel vers le trône.
Ils verront le roi debout, couvert du manteau royal , appuyant son bras droit sur le sceptre, se portant en avant, et dans une attitude simple avec dignité'. Sa fîguie conserve bien l'air de mode'ration , de bonne foi et d'ame'nité qui caractérise le prince. Par une rectitude élégante dans le dessin , l'artiste a réussi à rendre l'élégance chevaleresque du modèlej il a su montrer, dans la pose, la force unie à la légèreté qui embellit encore Charles x; la jambe avancée est d'une extrême finesse. La sagacité du peintre se fait remarquer dans la disposition de plnsieurs accessoires. J'aime que la poignée de l'épée se cache à demij dans cet arrangement naturel , mais qui paraît avoir été calculé ici , il me semble lire les vœux sincères du monarque pour la paix. Le parti de draperie est grand et bien entendu. Peut-être l'hermine de l'épitoge occupe-t-elle trop de place j elle attire Tœil du spectateur sur un objet matériel, aux dépens de la physionomie 5 mais le système actuel de l'école est de donner de la valeur à ce que les vieux maîtres, par un sentiment plus juste, s'attachaient à sacrifier. Peut-être le visage est-il plus jeune que la chevelure j peut-être aussi le dessin des mains est-il un
peu altéré par une fausse tension des gants. Mais ces négligences tiennent à l'empressement de l'artiste pour montrer Charles x en roi. Le peintre a bien observé Sa Majesté pendant la cérémonie du couronnement; il l'a fidèlement reproduite, et ce portrait est, à beaucoup d'égards, un des meilleurs qui soient sortis d'un pinceau célèbre dans toute l'Europe. Si la couleur n'a pas toute la force désirable, il règne dans le ton général une douceur harmonieuse bien assortie au caractère de la figure, et qui contribue à la vérité de l'effet. Encore une fois , c'est Charles x tel qu'il reparut devant son peuple apfès la résurrection du sacre.
INTRONISATION
On a déjà vu qu'au sacre de Louis xvi, le trône était, à peu de chose près, une continuation de l'ordonnance générale; mais les colonnes n'ajant pas été accouplées, le résultat était encore moins satisfaisant; les masses s'y étaient appauvries; l'aspect du tout était devenu plus mesquin , et peut-être n'en était-il ainsi que par suite des efforts mêmes auxquels on s'était livré pour faire mieux.
Que présentait en effet le trône de Louis xvi ? Une plate-forme entourée d'une balustrade commune, un portique surmonté d'un couronnement sans forme et
sans caractère, le fauteuil du roi sous un halclaquin trivial j huit lustres d'ope'ra suspendus au plafond , un passage pratique sous le plancher de la plate-forrno et conduisant au chœur par une entrée de maison hourgeoise. Tel était pourtant l'objet sur lequel tous les regards devaient se porter dans le moment le plus auguste et le plus.solennel. Au milieu des tribunes publiques et y attenant, c'était moins le siège e'minent d'un souverain , qu'une tribune plus en évidence que les autres. Le dessin mis sous les jeux du lecteur (pi. 5) donne l'idée de celte indigence. Mais, je le repèle, on ne pouvait pas alors faiie autrement. Lorsqu'un artiste est sous l'empire d'une fausse direction , il ne peut produire que dans Ig sens de l'impulsion ge'ne'rale.
Au sacre de Charles x , la disposition du trône a e'ie conçue dans un tout autre système'. Un arc de triomphe en est le motif. Celle seule idée est déjà caraclëi istique et appropriée; car la ce're'monie actuelle est le triomphe de la lëgitimilë, qui se manifeste pour la première fois avec tant d'éclat. Mais à la différence des arcs de triomphe ordlnaiies, sous lesquels on passe et qui ont presque toujours trois arcades, celui-ci n'étant qu'une construction de fêle et un monument de gloire, n'est forme que d'un seul arc , sous lequel est place le fau-
' Voir !a planche n". .{.
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leuil. Quant aux parties latérales, elles se composent de pilastres et de colonnes isole'es avec leur entablement. L'importance et le mérite de ce morceau demandent une description de'taille'e. On ne saurait trop faire connaître ce qui peut servir de modèle sous le rapport de la convenance et du style. Examinons d'abord quelle était la donnée.
En laissant le passage ne'cessaire pour se rendre au chœur, il fallait éviter que la décoration rappelât une porte d'habitation , fût- elle celle d'un palais; de plus, en perçant le soubassement, il fallait conserver à la masse, malgré ce vide, l'apparence de la solidité, le premier besoin du trône. La vue du dessin (pj, 5) rend très-sensible celte double difficulté. Voici par quelle combinaison MM. Lecointe et Hittorf ont réussi à la vaincre.
Sur chaque face , à côté du passage, deux caryatides de proportion colossale, majestueuses d'aspect, solides de forme , graves d'ajustement, supportent les corniches architravées sur lesquelles l'étage supérieur s'élève j des feuilles de chêne et de laurier en or bordent leurs draperies. Ces figures sont emblématiques. Dans la branche et la couronne de laurier que tient l'une, dans la couronne de chêne et la branche d'olivier que porte l'autre, on reconnaît les récompenses destinées au mé-
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rite militaire et civil. Ainsi, nous voyons du côté de la nef celles qui attendent les nobles patriciens de la Chambre des pairs et les honorables ëlus de la Chambre des députes, comme nous retrouvons du côte' du chœur la palme du guerrier , que le magistrat peut aussi quelquefois cueillir. Heureuse allusion à une grande ide'e de Charles x , qui voulut que dans la basilique de Saint- Denis, au milieu de la pompe funèbre de son auguste frère , le catafalque fût entoure' par le président de la Chambre des pairs , par celui de la Chambre des députes , par celui de la Cour de cassation et par le plus ancien des mare'chaux de France. He'las! ainsi la mort vient se mêler à nos fêtes. En peignant ces bergers de la liante Arcadie qui s'acheminent vers le plaisir et qui rencontrent un tombeau, le Poussin a trace l'histoire de la vie humaine.
Le problème du passage ainsi re'solu, il en est re'sulte un beau porche, d'un style ferme, d'un caractère mâle, assez large pour laisser à l'œil la liberté de voir par dessous le trône ce qui se passe au delà , et d'embrasser, à travers son ouverture , toute la longueur de la basilique.
Le cere'monial exigeait , du côte du sanctuaire , deux escaliers latéraux pour monter au trône et pour en descendre. Us ont e'ië places de part et d'autre de la plate-
forme. Au niveau du palier, règne un stjlobate ge'ne'ral. Les cliamps que celle disposition laissait , du côte de la nef, entre les piédestaux des colonnes, sont occupe's par des bas-reliefs peints. Au milieu, on voit Charles x sur son trône, recevant les Arts, l'Agriculture et le Commerce, et leur assurant sa protection. Ce sujet nous reporte à laurore de son règne, où de grandes douleurs furent adoucies, de grandes espérances conçues. Sur les côtes, deux.^eintures du même genre rappellent le double bienfait de ces visites si touchantes, l'une a l'Hôtel-Dieu , qui consola la souffrance, l'autre aux Invalides, qui fit tressaillir la valeur. Les piédestaux des colonnes sont aussi oine's de bas-reliefs en or, où des génies sont représentés écrivant l'histoire.
Douze colonnes et huit pilastres, surmontés d'un entablement, et couronnés dans la partie du milieu par un berceau circulaire, constituent l'arc de triomphe. Celte pallie de l'édifice est d'ordre corinthien. Riche dans tous ses détails, elle rappelle le sljle de la renaissance. Pour les occasions du genre de celle-ci, le sljle de cette époque des arts est presque toujours préférable j moins sévère que l'antique, il n'en exclut pas la pureté; il permet plus d'élégance, plus de richesse; il se prête aux ornemens emblématiques, et, à cause de
tout cela , il convient plus spe'cialement à la décoration monumentale.
Les fûts (les colonnes ainsi que les pilastres sont couverts d'inge'nieux arabesques. Le chiffre du roi et les armes de France 5 les insignes royaux qui, dans la ce'rëmonie du sacre, jouent un rôle si important j les croix des diffe'rens ordres français que la libéralité du prince accorde au mérite en tous genres, et dont la distribution solennelle est un des beaux épisodes de la fête j la plaque du Saint-Esprit , la croix de Saint-Louis, celle de la Le'gion-d'honneur et celle de Saint-Michel, entrelacées de laurier et d'olivier, tels sont les orneraens qui se dessinent en or sur le lapis-lazuli. L'alliance de ces couleurs est aussi ancienne que la gloire des Français, qui adoptèrent pour e'cusson le lis d'or sur le fond d'azur. Les chapiteaux et les bases sont aussi en or.
Sur la frise de l'entablement, règne un bas-relief où des génies couronnent le chiffre royal. Les quatre colonnes, entièrement isolées, et qui forment avantcorps sur chaque face, sont surmontées par quatre figures de ronde-bosse, entièrement dorées j ce sont encore des génies ; ils portent les insignes de la royauté, le sceptre , la main de justice , la couronne et l'épée.
Au dessus de cet ordre, s'élève le grand arc. L'ar-
chivolte en est ornëe de riches enroulemens en or. Au milieu de sa courbe, est une clef architecturale, sur laquelle se détache en relief le heaume à la rojale; c'est la plus noble pièce de l'armure du chef guerrier et souverain; la visière en est toujours levée; inaccessible à la crainte, le monarque doit tout voir, tout entendre , tout ordonner. Deux renomme'es qui enrichissent le tympan , attachent à cette clef les guirlandes du laurier français.
La frise supe'rieure porte l'inscription Domine salvumfac regem. Au dessus de cette frise, qui surmonte le monument, règne une corniche qui, dans une circonstance ordinaire, pourrait le terminer. Mais c'est la fête de la France, c'est la Religion qui la célèbre; la Religion et la France devaient dominer toute l'architecture.
Le monument continue donc; un couronnement général, composé d'écussons au chiffre du roi, aux armes de France et de Navarre, qu'encadrent des lauriers, que réunissent des guirlandes de feuillage, se dessine tout autour de la corniche. Une plate-forme termine la masse, et là, les deux figures emblématisées se groupent, environnées de tous les symboles de la prospérité publique. Elles soutiennent le diadème royal au dessus du chiffre du roi , que supporte un
gcnie. Ainsi , la France et la Religion le couronnent de concert, triomphantes sur ce monument de gloire '.
Du centre de la voùle, descend un somptueux baldaquin j sa forme circulaire a motive un tore de laurier. Ce tore est surmonte' d'aigrettes et de panaches , Manche et mobile parure , qui, comme uu premier diadème, entoure la coupole, au haut de laquelle s'élève la couronne royale.
Des rideaux en velours violet, parsemés de fleurs de lis d'or, forment le pavillon du trône. La chute de ces draperies est noble , la courbe en est gracieuse. Des pentes de même étoffe, brodées de même, et d'une coupe élégante, complètent ce baldaquin. Le velours
* Ces figures , celles des génies qui surmontent les colonnes et les caryatides du porche , sont de M. Guersant.^xécutées en moins de quatre mois, elles ont, «ous le rapport du modelé, tout ce qu'on pouvait désirer dans une sculpture architecturale; elles ont surtout le mérite, plus rare qu'on ne pense, d'être en harmonie parfaite avec rensemble de la décoration. Les premiers statuaires d'une école dédaignent trop souvent ces sortes de travaux, ou quand ils s'en chargent, ils y voient trop un travail isolé dans une composition générale, s'attachant à une seule figure, lorsqu'il faudrait tout embrasser. Dans une composition architecturale , la sculpture n'est qu'accessoire, et le sculpteur, pour bien faire, doit nonseulement entrer dans l'idée de l'architecte qui a conçu le monument, mais même subordonner son ouvrage à l'architecture. C'est ce que M. Guersant a senti, et p^r cette condescendance bien entendue , il a réussi à faire , dans un temps très-court , une fort belle chose.
violet fleurdelisé recouvre les appuis de la plate-forme. Un drap de nuance pareille, orne de fleurs de lis, marque le chemin du roi sur l'escalier j le violet est la couleur royalej les e'ioffes emploje'es dans le reste de la décoration sont du plus riche ton cramoisi.
Ce magnifique ensemble est e'claire par douze candélabres en or, de forme antique; quatre entre les colonnes, quatre en dehors et quatre en avant', portant des girandoles où le feu brille dans le cristal et dans l'or.
Tel est le trône de Charles x : il ne pouvait être que de l'ëpoque actuelle; et tandis que les ornemens de la me'tropole appartiennent au xii^ siècle, ceux du jubë et de son portique appartiennent au nôtre. Les architectes y ont de|)loyë toutes les ressources modernes; tout y est finement profile' , heureusement proportionne', cadence avec harmonie ; on peut y prendre une idée de la perfection où les arts sont parvenus de nos jours : et ce n'était pas sans doute une médiocre difficulté' de faire que ce monument du xix^ siècle, tout en montrant le style le plus pur dans les lignes architecturales, dans les ornemens, dans les sculptures, se mît en harmonie avec la vieille basilique de Clovis.
* Ces beaux candélabres sortent de la fabrique de bronze doré de M. Feuchère.
C'est à ce trône, digne siège d'un monarque puissant , que le roi monte par les degre's du côte de l'Evangile. Tout le juhe' présente le plus brillant coup d'œil; les mots ne peuvent donner qu'une faible idée d'une telle magnificence.
Sur l'estrade même, à droite du roi, les princes 3 à gaucbe, les deux cardinaux assistans. Au dessous de l'estrade, en avant et à droite , le grand-chambellan ; un peu plus en avant, sur le côte', le premier chambellan , maître de la garde-robe. Tous ces personnages occupent des plians.
Sur des tabourets, au milieu, le connétable tenant l'e'pe'e nue et toujours escorte' des deux huissiers massiers ; à sa droite , un peu en avant , le chancelier ; à sa gauche , parallèlement au chancelier , le grand-maître de France.
Les capitaines des gardes , le capitame-colonel des gardes à pied et le major-gëne'ral de la garde royale, se tiennent derrière le roi , sur les côte's. Le mare'chal marquis de Lauriston , le comte de Cosse et le duc de Polignac, font face à un petit autel construit sur la plate-forme du trône, à droite du roij du même côte, le grand-maître des ce're'mouies est debout au haut des degrés du trône.
Trois gardes de la manche sont rangés de distance
en distance sur chacun des escaliers; au bas, les chapelains portant la croix et la crosse de l'archevêque; à droite et à gauche, le roi d'armes et les heraults d'armes.
Le roi s'arrête devant le fauteuil , sans s'y asseoir. L'assemblée, jusqu'alors recueillie et silencieuse, salue Sa Majesté par des acclamations; les cris de FzVe le roi! long-temps retenus, éclatent de toutes parts.
Tourne' vers l'autel et tenant toujours le roi, l'archevêque prononce ces paroles :
« Demeurez ferme et montrez-vous dans la place que vous avez occupée jusqu'ici comme ajant succède à vos pères , et qui vous a ete transmise par droit d'héritage, par l'autorité du Dieu tout puissant '. »
Puis, après avoir recite' une oraison , où il pre'sente à un roi de la terre, entoure' de toutes les pompes et de toutes les gloires , l'image du Roi du ciel étendant, ses mains sur la croix , il fait une profonde révérence à Charles x, le baise et dit à haute voix à trois reprises :
' Telles sont les paroles françaises. Le texte latin contient encore celles— ci , El per prœsenlem tradilionem nostram. Ces mots ont mal à propos effarouclié certains esprits. On ne doit attacher aucnne importance à leur conservation en latin, puisqu'ils n'ont pas été traduits , et que n'étant plus en harmonie avec le reste du livre, ils n'ont pu qu'échapper aux corrections faites à l'ancien rituel.
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F^wat in œtemum. Les cris de P^ive le roi! se renouvellent.
M. le Daupliin et les princes quittent leurs couronnes, les posent sur leurs sic'gcs, s'avancent vers le roi, et chacun d'eux en reçoit l'accolade, en disant, Fiv'at in œtemum. Au moment où M. le Dauphin veut fle'chir le genou devant son auguste père, Sa Majesté lui tend les bras, et presse pendant quelques instans contre son cœur un fils qui a de'pose' des lauriers sur ses cheveux blancs. 11 serre aussi dans ses bras M. le duc d'Orle'ans de la manière la plus cordiale, et embrasse très-affectueusement M. le duc de Bourbon. Cette pre'cieuse concorde entre les princes de la famille royale, gage d'un avenir paisible pour la France, a excite' les plus doux transports. Les acclamations recommencent, et la musique, jusque là grave comme la ce'remonie, dans les trois Oratorio de M. Lesueur exécutes depuis le malin, la musique, qui ne peut demeurer en reste dans cette effusion de sentimens, s'associe à l'allégresse universelle par un FiVaf en chœur, de la composition du même maître.
Au son de cette symphonie de triomphe, aux cris redoubles de Fiuc le roi! au bruit des fanfares, les portes de l'église se sont ouvertes ; le peuple s'y est pre'cipite'. Une foule empressée , âges, sexes, rangs confondus, inonde la nef; elle s'e'tend jusqu'au parvis exte'rieur.
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qu'elle couvre de ses vagues anime'es , avide de voir l'exaltation de son roi. Les nouveaux spectateurs recommencent encore les acclamations et les prolongent. Le chœur s'unit à la nef; au pied du trône, les drapeaux se balancent dans les mains des chefs qui les portent 3 sur le trône , les dignitaires élèvent leurs chapeaux entoure's de plumes j dans les tribunes, les femmes agitent leurs mouchoirs blancs. Place entre son peuple et son armée, Charles x a une idée de sa puissance par l'amour qu'il inspire et par les preuves qu'il en reçoit. L'enthousiasme est au comble. Dites maintenant, froids politiques, s'il n'est pas à la France ce trône du roi qu'elle entoure et qu'elle est prête à défendre ; dites si elle n'est pas au roi cette France qui se presse, qui a besoin de se presser autour du trône 3 dites seulement s'il j a là deux choses? Non , j'en atteste tous ces monarques dont les images représentent la France de tous les siècles , il n'y a là qu'une seule chose , et , dans cette union vitale , séparer serait mutiler.
Trois décharges de mousquelerie se succèdent sur la place mêmej trois fois l'artillerie des remparts y répond; les tambours battent, les cloches s'ébranlent. Mais que sont ces salves, comparées aux applaudissemens et aux transports de tout un peuple?
A ce moment , un grand nombre de petits oiseaux
qu'on tenait captifs, s'échappent de leurs cages'; les prisonniers aile's prennent leur essor vers les voûtes du temple ou viennent avec confiance se grouper sur le baldaquin qui ombrage le trône. Cette vive image de la liberté n'est pas un vain simulacre. Jusqu'aux derniers sacres, toutes les prisons de la ville s'ouvraient en même temps que les portes de l'église , et tous les de'tenus sortaient sans distinction. Au sacre de Charles x , et même dès celui de Louis xvi, un sage discernement a pre'side' à l'exercice de la cle'mence royale et régularise le bienfait sans ratlënuer\
* Autrefois, à l'entrée des rois et des reines dans la ville de Paris , les marchands d'oiseaux établis sur le Pont-au-Change étaient obligés d'en mettre en liberté deux cents douzaines, de diverses sortes , au passage même de LL. MM. , comme un signe des grâces qui allaient se répandre. Le sacre étant une occasion de grâces, cet usage dut naturellement s'introduire dans cette solennité ; mais c'est une coutume qui ne remonte pas à l'origine : il n'en est pas question dans le formulaire des anciens couronnemens.
' Voir page 86. La délivrance des prisonniers remonte à Clo- \is , qui, par les conseils de saint Rémi, donna chez nous le premier exemple de cette miséricorde. On lit dans la Bible , au livre des Rois, que Saiil fit rémission à tous les coupables qui avaient encouru la peine de mort. Ce prince s'exprime ainsi : Non occideiur quisrjuam in die liac , quia hodièfecit Doniinus salut eni in Israël, C'est d'après ce texte qu'on faisait grâce indistinctement à tous les prisonniers de Reims, quelque crime qu'ils eussent commis. Le progrès de la raison ne permet plus ces interprétations abu sives qu'un âge moins éclairé donnait aux divines écritures.
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Avec cette majesté qui convient à la puissance souveraine, Charles x conserve sur son trône celte bonté qui lui gagne tous les cœurs et cette sëre'nite' qui manifeste le calme du sien. Les princesses de la famille royale ne perdent pas de vue le roi un seul instant. M'"^ la Daupliine surtout suit tous les mouvemens de son auguste père 3 attentive, immobile, elle respire à peine, et les personnes place'es dans son voisinage ont vu des larmes s'e'chapper de ses jeux. O larmes bien différentes de celles que la princesse versa dans l'exil, non sur les maux qu'elle endurait (elle fut toujours supérieure à la souffrance), mais sur les douleurs dont elle e'tait témoin , qu'elle partageait et qu'elle ne pouvait soulager! Naguère tant d'adversités et aujourd'hui tant de gloire! un tel triomphe après un tel abaissement! tous les extrêmes de la bonne et de la mauvaise fortune! Mais les vicissitudes de la destinée royale attendent leur historien. Ce récit appartient de droit au noble pair qui, en peignant les scènes imposantes de la nature, le tumulte orageux des passions et les merveilles du christianisme , se préparait à faire le tableau des plus grandes catastrophes humaines. M. le vicomte de Chateaubriand assistait au sacre.
L'admission du public dans l'intérieur de la nef a eu lieu avec beaucoup d'ordre. On faisait arriver plusieurs
centaines de personnes à la fois , mais groupe par groupe , de manière qu'il n'y eût jamais ni encombrement ni foule. Cette circulation a continue' pendant la première partie de la messe du sacre, et chaque fois qu'il entrait de nouvelles masses de peuple, le Vivat recommençait. Des médailles d'argent, frappées pour la circonstance', ont etc' jete'es à la multitilude par les he'raults d'armes, du haut d'une estrade établie dans le passage pratique sous le juLe'.
L'archevêque de Reims , retourne' à l'autel, est obligé d'attendre pendant assez long-temps que l'ardeur des acclamations soit calmée. Après avoir entonné le Te Deimi , il reporte à la sacristie le reliquaire de la sainte
' La médaille est du plus petit module ; elle représente le buste de Charles x , avec celte inscription , Carolus x rex Fran~ cicc, et au revers, le moment de son couronnement, avec cette légende , Coronavi favenle Deo suscipit. Une autre médaille , d'un grand module, offre, d'un côté, le portrait du roi en buste, avec cette inscription , Carolus X rex christianissi'mus , et , de l'autre , le moment de sa consécration, avec cette légende, Piex celesti uleo unctus. C'est cette dernière médaille qui a été donnée aux personnes invitées à la cérémonie. Sur toutes deux, l'exergue est Remis XXIX die mail MDCCCXXV. La gravure fait honneur au talent de M. Gayrard.
" Ainsi, le trône représente exactement l'ancien pavois, du haut duquel le souverain exalté jetait lui-même des monnaies au peuple. Il est à désirer que cette forme de distribution soit remplacée par un mode plus régulier, moins tumultueux, moins dangereux et plus décent.
ampoule. Le cantique d'actions de grâces est exe'ciité par les musiciens de la chapelle, sur la partition de M. Lesueur. On j remarque plusieurs inspirations heureuses, de l'élan, de l'énergie, et les cris d'allégresse, appuyant ces mâles accens, en fortifient l'effet.
MESSE DU SACRE
Imraëdiateraent après le Te Deum , on chante \lntroït. L'archevêque revient avec le cierge assistant , et la grand'messe commence. Pendant qu'on la célèbre au maître-autel, un chapelain de Sa Majesté dit une messe basse au petit autel du trône.
Le Kjrie et le Gloria, chantes en musique, sont de M. Cherubini , auteur de toute la messe , et dont le grand stjle est digne d'une telle solennité. Les plus sublimes beautés de lart se déploient dans ces morceaux. Des masses superbes y contrastent avec les de'tails les plus délicats 3 peut-être même a-t-on à regretter que quelques-uns de ces détails, d'une finesse trop étudiée, se perdent dans l'immensité de la basilique.
Au moment où l'évêque-diacre commence l'évangile, les princes ôtent leurs couronnes, et les cardinaux assistans , leurs mitresj M. le Dauphin va ensuite ôter la couronne à Sa Majesté. Le roi ne pouvant se des-
saisir du sceptre ni de la main de justice tant qu'il est sur le trône, ses mains ne sont pas libres, et pourtant , comme les autres hommes, il doit se découvrir devant Dieu. C'est M. le Dauphin qui lui rend cet office; la couronne est un objet sacre' j celui-là seul a droit d'y mettre la main , qui doit un jour la placer sur sa tête.
Après lëvangile , M. le Dauphin remet au roi la couronne. L'e'vêque-diacre donne le livre des évangiles au grand-aumônier, qui le porte au roi et le lui présente ouvert à baiser.
L'orchestre exécute le Credo, morceau d'un grand caractère, où les intentions si variées du symbole de la foi sont peintes e'nergiquement par la musique. Toutefois, l'étendue du local ferait de'sirer plus d'e'clat dans ces tableaux, et peut-être quelques-unes de ces touches d'instrumens à vent que l'habile compositeur sait si bien employer.
L'offertoire amène une cérémonie imposante. Le roi d'armes et trois he'raults vont prendre les offrandes près de l'autel et les remettent, sur des tavaïollcs', aux quatre chevaliers du Saint-Esprit destines à les porter*.
* On appelle taiaVolle une espèce de nappe en étoffe précieuse, sur laquelle on porte certains objets du culte, tels que le pain bénit dans les grandes fêtes , les châsses des saints , etc.
^ En indiquant la marche du cortège , on a désigné les noms de ces chevaliers et la nature de l'offrande portée par chacun.
Ceux-ci s'avancent au milieu du chœur, montent au trône , et présentent les offrandes au roi. Tous les regards s'attachent avec intérêt sur le duc de la Vaugujon , qui cliancelle sous le poids de l'âge et de l'offrande.
Sa Majesté descend du trône en cortège, et s'avance vers le sanctuaire. Après avoir salué l'autel , elle remet le sceptre à M. le maréchal duc de Dalmatie, et la main de justice à M. le maréchal duc de Trévise; puis elle s'agenouille sur un carreau placé devant l'archevêque, qui est assis sur son siège, le dos tourné à l'autel. Le roi prend les offrandes des mains des chevaliers, et les présente successivement au prélat, en haisant à chaque offrande l'anneau épiscopal. Trois Offertorio de M. Cherubini accompagnent cette cérémonie, l'animeni et la rendent plus pompeuse par la magie d'un art qui colore avec les sons, et qui, semblable à la vie , change et se meut, quand les autres arts demeurent immobiles.
Sa Majesté, ajant repris le sceptre et la main de justice, est remontée à son trône. Jusqu'à la Préface, le peuple avait continué d'entrer dans la nef, et la démonstration de ses transports n'avait été qu'un écho d'acclamations. Mais au Canon de la messe, les portes de l'église se sont refermées ; la circulation a cessé ,
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et l'enceinte sacrée est redevenue mystérieuse pour la consommation du plus grand des mystères.
A re'le'vation , la couronne du roi est ôle'e par M. le Dauphin , comme elle l'avait ete' à l'évangile. Ce moment est encore plus auguste, parce que tout y est prosterné devant la majesté divine , comme il sied bien à l'homme de l'être.
Par les chants du Saiictus et de VAgnu.s Dei ^ une musique, qu'on croirait celle des anges, conduit à la be'ne'diction; Tévêque-diacre l'annonce, l'archevêque la donne '.
Alors le grand-maître des cérémonies vient averlii le grand-aumônier d'aller prendre le baiser de paix pour le porter au roi; le grand-aumônier le reçoit de l'archevêque et le porte; le Dauphin et les princes quittent leurs couronnes, et viennent à leur tour le recevoir de Sa Majesté.
Après le Domine Sah'uin^ chanté en faux -bourdon , le roi retourne à lautel. Le Dauphin, ayant quitté sa couronne , ôte encore celle du roi , et Sa Majesté remet de nouveau ses autres insignes à ses deux maréchaux;
' Quand le nonce du pape assiste à une messe solennelle, il a le droit d'y donner la bénédiction au peuple: mais, par un privilège attaché au siège de Reims , l'archevêque , en sa qualité de légat-né du Saint Siège , a de tout temps conservé et exercé ce droit, en présence du nonce pontifical.
elle se rend à son confessionnal , derrière l'autel. Pendant ce temps, on avait pre'parë la sainte table j la nappe de communion est tenue d'un côte par M. le grand-aumônier et M. l'evêque d'Hermopolis , de 1 autre , par- M. le Dauphin et M. le duc d'Orléans. Le roi revient à l'autel, et communie sous les deux espèces".
Toute rassemblée et;t à genoux et dans le plus profond recueillement. Depuis l'instant où Sa Majesté a quitté son trône pour la dernière fois, une marche sacrée, d'un caractère à la fois grave et doux, avait exalté les sentimens pieux dans toutes les âmes, et le génie a bien servi la religion \
Après la communion, le Dauphin vient remettre au
* On distiague entre cette communion et celle qui fut en usage dans l'Eglise d'Orient, pendant les trois premiers siècles. Les fidèles aspiraient le précieux sang avec un chalumeau, tandis que les rois de France le boivent dans le calice , à la manière du prêtre. La communion ecclésiastique leur est accordée deux fois dans leur vie, au sacre et à Tarticle de la mort.
' 11 est temps de payer à tous les musiciens de la Chapelle du Roi un juste tribut d'éloges. Dans un si grand nombre de morceaux si variés de caractère, ils ont montré le plus gTand talent. Si l'on excepte quelques morceaux de plain-chant contre-pointe, sans accompagnement instrumental, où les chanteurs ont quelquefois bronché, faute d'habitude de ce chant d'église, l'exécution a été parfaite , et ce nombreux orchestre , supérieurement conduit par M. Plantade, a soutenu sa haute réputation. La musique française est aujourd'hui la meilleure de l'Europe. Mais prenons garde à nous.
roi sa couronne. Quand Sa Majesté , toujours agenouillée, a prie' pendant quelques inslans, l'archevêque s'approche d'elle et lui ôte la couronne de Charlemagne, qu'il remet à M. le maréchal comte Jourdan , pour la porter devant Sa Majesté j il pose ensuite sur la tête du roi la couronne de diamans. On entonne le psaume Exaudiat, et le prélat apporte le corporal à baiser au roi : c'est là la dernière formalité' religieuse.
Charles x , après avoir repris ses insignes , salue l'autel. Le cortège se leforme , et Sa Majesté s'achemine vers ses appartemens, toujours soutenue à droite par l'archevêque. Des cris de Five le roi partent de chaque tribune , à mesure qu'il passe devant elle. 11 s'arrête quelquefois dans sa marche pour saluer cette élite de la population française; il le fait toujours affectueusement et avec grâce. Lorsqu'il arrive vis-à-vis le trône, tous les drapeaux s'inclinent avec respect, et quand il a disparu au milieu de son corte'ge , sa couronne, qui brille au loin, le fait distinguer encore.
Telle est l'auguste solennité' du couronnement, la même aujourd'hui au fond, presque la même dans la forme qu'au temps de Charlemagne, beaucoup perfectionnée au sacre de Charles x, mais sans être alte're'e, et d'autant plus respectable, que son origine se perd dans la nuit des âges. Celle constance pour les grandes
choses devrait seule nous disculper du reproche de légèreté. La mode n'a point d'empire en France sur ce qui constitue ou intéresse l'héritage des traditions et des souvenirs. Le sacre y est toujours un me'lange de sacerdoce et de chevalerie. L'onction , et par suite de Fonction , la communion sous les deux espèces , la forme sacerdotale des habits royaux, le baisement de l'autel, du livre des e'vangiles ouvert , du corporal, continuent d'y assimiler le monarque à une personne ecclésiastique. Quant à l'investiture des insignes , la forme en est empruntée de la chevalerie j le prince y est, pour ainsi dire, arme roi.
Dire que, dans cette ce'rèmonie, rien n'a manqué, c'est louer par un mot, oii plutôt par un fait, le plan des architectes , dont la disposition a suffi sans embarras à une telle complication de détails; c'est faire encore plus l'éloge de l'ordonnateur général, M. le marquis de Dreux-Brézé, grand-maître des cérémonies j car rien ne prouve mieux avec quelle prévoyance il avait conçu, avec quelle netteté développé, avec quelle précision appliqué son vaste programme.
Le roi était arrivé à huit heures dans la basilique de Reims; il en est sorti à onze heures et demie. On croira sans peine que ce temps s'est écoulé avec une étonnante rapidité. Un étranger, dont les usages sont bien
opposes aux nôtres, et qui , ne' sur les bords africains, a eu en France Tagreable surprise de pouvoir converser dans sa langue avec le premier magistrat de la capitale, Sidi Mahmoud, disait à M. Chabrol de Volvic, en sortant de l'église, que le temps ne lui avait pas paru long.
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CHAPITRE XIII
Retour du roi à l'archevêché. Description de la couronne. Réception du clergé. Festin royal.
Le roi retourne à l'archevêché' par la galerie couverte. Sa Majesté se remontre au dehors, non plus sous cette e'toffe d'argent si peu digne de la grandeur royale , mais parée de tout ce que le luxe , dirigé par le goût, a pu inventer et réunir de plus somptueux. La couronne surtout attire et fixe les regards. C'est le plus excellent morceau qu'ait produit l'art de mettre en oeuvre la plus précieuse des substances , et le diamant qui la surmonte est lui-même le chef-d'œuvre de la nature fossile.
Ce diamant unique, connu sous le nom de Régent', ornait la couronne de Louis xvi j mais placé au milieu du bandeau , dont il ne servait guère qu'à marquer le devant, il était peu visible , et , pour ainsi dire, absorbé. La couronne de France s'enorgueillissait encore de plusieurs autres brillans célèbres, tels que le Sancy , le
' Il est aussi appelé le Pitt.
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Miroir de Portugal , les Mazarins, aujourd'hui dispersés ou perdus. Mais ces trésors japidaires ne tiraient presque aucun relief de leur mise en œuvre; leur mélange avec des pierres de toutes couleurs formait une sorte de mésalliance; aussi, quoique la forme de la couronne fût gracieuse et même élégante, la combinaison mal entendue de ses élëmens nuisait à son effet, et lui ôtail une partie de sa valeur. Il faut ajouter que la monture à jour e'tait alors dans l'enfance, et que la joaillerie e'tait presque privée de cette ressource. Cependant, quel art doit plus à la main-d'œuvre que celui-là, puisque sans elle le diamant lui-même ne serait rien ?
Dun autre côté, le roi n'était pas assez riclie en pierres précieuses pour qu'on pût lui composer une couronne entière dans un seul système; on réunissait donc tout ce qu'on avait de pierreries; le rubis , l'émeraude, le saphir, la topaze, les perles s'associaient au diamant par nécessité". Mais Sa Majesté possédant aujourd'hui une collection bien assortie, l'artiste a saisi l'occasion de confectionner un joyau colossal , en se conformant au principe d'unité, qui est la loi de tous les arts. L'artiste est M. Bapst, joaillier de la couronne, dont le talent est depuis long-temps en première ligne.
* La couronne élait démontée après chaque couronnement; on en faisait servir les diamans et les pierres à d'autres usages.
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La couronne de Charles x se compose de diamans et de saphirs d'Orient d'un excellent choix et d'un prix , en quelque sorte , inestimable. Le saphir est , après le diamant , la plus précieuse des pierres gemmes , ou du moins, celle qui a le plus de caractère. Les anciens en ornaient les statues des dieux, et comme il était un attribut de la souveraineté plus qu'une parure de la beauté , Jupiter le revendiquait. Son bleu sévère , d'un ton ferme sans dureté, s'oppose bien à la blancheur adamantine; il en interrompt la brillante monotonie, et loin de former à côté du diamant une bigarrure colorée, il fait valoir celui-ci par le plus riche contraste. D'ailleurs, ces deux couleurs sont celles de l'écu de France, association que la fête de la monarchie devait montrer partout.
La nouvelle couronne est formée d'un cercle d'or qui en constitue le bandeau. Là, sont les principaux saphirs, enchâssés dans des ornemens d'un goût simple, entre deux rangs de beaux chatons. Sur le bord supérieur du bandeau , s'élèvent huit fleurs de lis formées de solitaires d'une grosseur relative à l'étendue de chaque fleuron; c'est une règle adoptée pour la construction de la couronne que les fleurs de lis n'y soient qu'en diamant, pour imiter la blancheur du lis français. Elles alternent avec autant de petites fleurs d'ornement en
Lrillans et en saphirs. Du sommet des fleurs de lis, partent huit branches composées de saphirs et de sohlaires , qu'enchaînent l'un à l'autre des rinceaux de feuillages courans. Ces longues bandes vont en se rëtre'cissant vers le hautj elles s'y recourbent et s'y rapprochent pour fermer la couronne '. Un cercle de forts brillans, embrassant comme un collet les huit branches infléchies , les lie en un faisceau j leurs extrémités se replient en dehors, elles forment, par leur e'panouissement, une espèce de champignon, sur lequel repose, ou plutôt, dans lequel s'implante le superbe ornement terminal. C'est une fleur de lis à quatre faces, dont le compartiment supe'rieur est occupe' par le Régent seul. La grandeur de celle pierre, le travail parfait*de sa taille, la pureté de son eau, sa transparence, la vivacité et l'éclat de son jeu , assignaient au phénix mine'ral la place d'honneur. En effet , il domine la couronne.
Toutes ces pierres sont montées à jour, aussi légèrement que pouvait le permettre et le volume de chaque pierre en particulier et celui de la couronne même. Partout la solidité devait se concilier avec la délicatesse. Plus de cinq mille cinq cents pierres sont adroitement
' Autrefois , la couronne de l'empereur était seule fermée : le diadème du roi était ouvert et évase à sou bord supérieur : c'est François i*' qui ferma le premier la couronne royale.
serties clans un réseau d'or universel ' , dont le tissu délicat, croise en tous sens , rappelle les nervures d'une feuille. La niasse est élastique et tremblante 5 on croirait que les branches se sont naturellement affaissées sous le poids de la fleur de lis te'tragone, et que la couronne doit sa courbure à ce poids; mais on peut la saisir et la manier sans accident. L'art a su faire avec tant de molécules diverses un tout parfait; avec des e'ie'mens rigides, invariables, il est arrive à des proportions régulières, à une forme pure, à un galbe élégant, et la plus grande simplicité s'allie à la plus grande richesse \ Si donc cela est beau , ce n'est pas par cette richesse seule, triste supplément de la beauté comme de la vertu , mais pdt l'emploi qu'on en a su faire.
J'ai long-temps contemple ce chef-d'œuvre; je me suis complu à y voir jaillir la lumière en éclairs rapides , scintiller la couleuf en mobile arc-en-ciel, et par un jeu inattendu , l'iris des diamans se refléter dans le miroir des saphirs; la prairie e'tincelante de rose'e aux premiers rayons du soleil n'est pas plus vive et plus éblouissante. Cependant, la parfaite limpidité des pierres m'a plus
' Dans le poids total de la couronne, qui est de 5 marcs 2 onces et 3 gros, celui des diamans entre pour 2 marcs et i gros. Le Régent seul pèse i36 karats ~.
' Dans le prix total de la couronne, estimée 16 millions, le Régent seul entre pour 12 millions.
c'tonnë que cet éclat 5 on dirait de l'eau solide. Ainsi , le rapprochement entre l'eau et le diamant était sous la main ; mais il n'appartenait qu'à Newton de rapprocher ces deux limpidités par la proprie'te' combustihlc, et de dire, <.< Voilà les corps qui brûlent le mieux , » lorsque cent ans après encore, le reste des hommes ne vojait dans l'un qu'une substance inattaquable au feu , et , dans l'autre, une substance qui l'éteint'.
Sa Majesté, rendue au palais archiépiscopal, traverse, au milieu des dames de la cour et d'une foule de personnes qui ne faisaient point partie du coj te'ge , la salle des Rois. Celte grande pièce gothique, construile en avant de l'archevêché' sur toute sa longueur , et que je n'ai qu'indiquée en le décrivant, va bientôt appeler plus particulièrement notre attention ] elle sera le théâtre d'un des beaux épisodes de la fête, du Festin rojal. En arrivant dans l'intérieur de ses appartemens, le roi, après avoir jeniis son sceptie et sa. main de justice aux
• J'avais fait dessiner et graver cette belle couronne ; mais la gravure au simple trait, quoique traitée avec beaucoup de soin , n'a pu par^^enir à rendre l'effet. D'ailleurs , pour intéresser par un parallèle entre ce dessin et celui de la couronne de Louis xvî , il aurait fallu enluminer les pierres , ce qui sortait de mon plan. J'ai donc supprimé la planche. On se fera une juste idée de cette merveille de la joaillerie, en jetant les yeux sur le portrait du roi, par M. Gérard.
deux maréchaux qui avaient de'jà porte ces insignes, se déshabille en partie; la chemise et les gants qui avaient touche l'onclion sainte, devant être brûles, sont remis à M. le grand-aumônier.
Peu d'inslans après , M. l'archevêque de Reims , tous les prélats invites au sacre et le chapitre métropolitain furent reçus en audience par Sa Majesté. M. le cardinal de Clerraont-Tonnerre, à la tête du cierge', porta la parole en ces termes :
Sire,
(( L'auguste ce're'monie du sacre de Votre Majesté « a répandu la joie et le bonheur dans tous les cœurs « français. Elle est encore le triomphe de la religion.
« Pour la première fois depuis un demi-siècle, cette « religion sainte vient de consacrer , d'une manière so- (( lennelle , les destinées de la France.
« Le digne fils de saint Louis a reçu l'onction sainte « des mains du pontife du Seigneur : Votre Majesté i( a reconquis tout son héritage.
« Le clergé de votre ro_yaume , Sire , dont j'ai l'hon- « neur d'être l'organe , a offert au Dieu qui régit les « empires, les vœux les plus ardens pour la prospérité
« du règne de Votre Majesté 11 les exauce, Sire;
M ils sont inspirés par l'amour, le respect, le dévoue-
« ment le plus entier Ils sont formes pour un roi dont
« la foi est aussi vive qu'elle est vraie.
« Votre Majesté veut la religion ; nous la seconde- « rons de tous les efforts d'un zèle prudent et éclaire'.
« Puisse la sagesse de Votre Majesté ne trouver au- « cun obstacle dans l'exe'cution de ses desseins , pour ac- « corder à 1 église de France une bienveillante protec- (( tion que sollicitent les besoins des peuples confies à « notre sollicitude pastorale.
(( Permettez, Sire , à un vieillard que sa longue car- (f rière a placé à la tête de l'épiscopat , de déposer dans « le cœur de Votre Majesté les vœux du sacerdoce « français, qui se confie entièrement dans les senlimens « religieux de Votre Majesté.
« Sire, jebe'nis le Seigneur qui m'a donne' de voir l'a u- « rore des beaux jours de la religion : plus heureux que « les patriarches de l'antique Israël, je puis saluer de « près d'aussi belles espe'ran ces. Pe'netré d'un si conso- « lanl espoir, j'avance avec confiance vers la céleste « patrie qui est le but et le terme des rois et des « sujets. »
Le roi a répondu , entre autres choses : « Tout ce que je ferai pour la religion , je le ferai pour le bonheur de mon peuple. » Ces sages paroles, d'un tact
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exquis, circonscrivent les privilèges de la religion dans les limites delà raison publique; elles montrent l'esprit de discernement uni à l'esprit de tolérance.
La foule des spectateurs avait suivi Sa Majesté dans ses appartemens. Au bout d'une heure , les maîtres des ce're'monies avertirent que la réception était terminée. Le public se retira , et il ne resta plus dans la salle des Rois que les officiers de service et le très-petit nombre de personnes admises à voir le Festin royal.
La salle dont il s'agit a la forme d'un carré long. Primitivement elle avait celle de la lettre ï, ce qui l'avait fait surnommer le Tûcv. A gauche en entrant, s'élève, au fond , une haute cheminée , au dessus de laquelle est la statue de saint Rémi; les portraits de Clovis et de Hugues Capet sont un peu plus bas, à droite et à gauche. Le manteau de celte cheminée est orné de blasons, au milieu de pampres et d'entrelacs gothiques sur un fond fleurdelisé. Ces armoiries sont celles du cardinal Briçonnet, archevêque de Reims, qui fit ajouter cette salle au palais archiépiscopal, en i^QQ- L'écu est surmonté par le chapeau de cardinal, où pendent de chaque côté des cordons à dix houpes, et accolé d'une croix à simple traverse, avec la légende Ditat seivata Jides \
' Le cardinal Briçonnet avait une aulre devise en français , Humilité m'a exalté.
Celte salle, depuis l'ëpoque de sa construction , a toujours servi au banquet rojal , pour lequel on établissait auparavant de vastes appareils en charpente, formant tlieatre dans la cour du palais, car le festin d'apparat est un des ele'mens constitutifs de la cérémonie; il remonte à la première origine.
Imposante par son étendue', plus imposante par ses souvenirs, cette pièce exigeait qu'on lui conservât sa physionomie primitive et son caraclère antique. Guide par ce motif, Thabile restaurateur du palais a repeuple cette enceinte , et des prélats qui l'ont habitée , et des monarques qui l'ont visitée. M. Mazois a mis à profit les dispositions existantes, non pas pour en rétablir intégralement l'ordonnance première, mais pour en faire une des salles gothiques les plus riches et les plus élégantes qu'il soit possible d'imaginer.
Une irrégularité grave déparait ce local. A l'extrémité en face de la cheminée, et d'un seul côté de la porte , se trouvait un contrefort destiné à retenir la poussée d'une voûte de décharge. Ce pilier sans pendant, et dont la masse irrégulière ne se rattachait à rien, faisait disparate. Ici la difformité a donné nais-
' Sa longueur est de 98 pieds , sa largeur de 4^ , sa hauteur de 22 jusqu'à la naissance de la voûte, et de 82 jusqu'à la clef. Le duc de Guise , archevêque de Reims, en avait fait sa salle des «gardes.
sance à une beauté. A l'aide d'une autre saillie sjme'triquement imitée, ce poteau est devenu le soutien d'une magnifique tribune qui a dëcorë le fond de la pièce. Gomme une partie de la cliemine'e en face était bien conservée, ces restes précieux , tout en fournissant les donne'es nécessaires pour la restaurer elle-même et pour l'embellir , ont procure quelques-uns des éle'mens dont on avait besoin pour mettre la tribune en harmonie avec le reste. Gracieuse dans ses formés , légère dans ses détails , agréablement capricieuse dans sa décoration , mais sans être bizarre , entourée d'un balcon de pierre à jour très-ëlegant, cette tribune montrerait seule combien de ressources fbomme de goût peut tirer des difficultés mêmes. Comme tous les ornemens sont trës-dëlicals , leur multiplicité' ne nuit en rien à l'apparence svelte de l'ensemble. C'est bien là le caractère de l'architecture gothique.
Des fenêtres cintre'es éclairent la salle par des vitraux peints. Neuf solives transversales à baguettes d'or servent de tirans ' ; à chacune d'elles sont suspen-
' Ce sont ces poutres récëpées sur place dont il a été parlé à la description de l'archevêché {voir page 91 )• J'ai tâché d'y donner une idée de la restauration par une peinture de la dégradation. J'ajoute ici que cette salle a seule employé cent vingt-cinq milliers de plâtre au moins, c'est-à-dire, plus que toute la province n'en consomme en plusieurs années.
(lus deux lustres qui s'attachent à des viroles d'orj sept lustres plus ëlevës pendent à la voûte même. Cette voûte, ëlance'e en ogive, forme une concavité' immense; peinte en bleu tendie, elle offre l'aspect d'un ciel d'azur parsème' d'e'toiles d'or. Ce firmament est l'ouvrage de M. Mazois.
11 ne fallait pas perdre de vue que la majesté royale serait pre'sente , c'est-à-diie que le système d'embellissement devait prendre un caractère assorti à la grandeur de l'hôte royal. Le beau parti pris à cet e'gard a e'ie' emprunte à l'histoire. Au dessus du soubassement, sont représente's les monarques français signales à notre respect, à notre admiration et à notre amour par les titres de Saint, de Juste , de Grand, de Bon, de Bien- aimé ; les deux Dieudonnés y figurent'. Ces portraits'', qui occupent la longueur de la salle visà-vis des fenêtres, y alternent avec de riches panneaux à fond blanc fleurdelisés en or. Le relief de ces pein-
' Philippe Auguste et Louis xiv.
' Ce sont eux qui ont fait donner à cette pièce le nom de Sal^e des Rois. Ils sont au nombre de quatorze , et chaque tableau a huit pieds de haut sur cinq et demi de large. L'auteur est M. Gosse. Le même artiste a peint avec le même talent, pour le plafond de la chambre à coucher du roi , dans le palais archiépiscopal , un tableau de quatorze pieds sur huit et demi, représentant l'alliance de la Religion, de la Royauté et de la Justice, figurées par des anees.
tures, que j'ai critique dans les portraits mosaïques de l'e'glise', étant motive ici, se trouve à sa place et ne me'rite que des e'ioges. L'exécution en est hardie et brillantej la couleur, viye et fraîche; le mat de la détrempe les fait paraître au premier coup d'oeil comme de belles tapisseries des Gohelins. L'artiste a conserve' à ces rois la physionomie transmise par les monumens. Tout cela est bien entendu, et si l'effet artiel est heureux, l'effet moral ne l'est pas moins. Appelés à ce banquet rojal comme témoins d'une grande solennité, après y avoir ete autrefois acteurs eux-mêmes, ils semblent ajouter à la majesté présente celle des temps passe's, et garantir la gloire du règne qui commence par celle des règnes glorieusement finis.
Au dessus de la corniche , à la naissance de la voûte, règne dans tout le pourtoui- une riche dentelle ornée de médaillons qui représentent en buste seize archevêques. Tous ces prélats ont occupe le sie'ge de Reims. Je ne les passerai point en revue. Mais l'image du cardinal de Tallejrand-Perigord peut-elle ne pas rappeler i| les touchans adieux qu'il adressait à cette me'tropole, en la quittant pour celle de Paris? « Adieu, église de ■ Reims, s'e'criait-il , berceau de la foi des Français j adieu , ville royale et célèbre , témoin de tant de magni-
' Voir la note page i65.
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ficence et de majesté. Puissiez-voiis renaître à la joie, en revoyant l'iierilier de Clovis, de Cliarlemagneet de saint Louis recevoir dans vos murs cette onction sainte , qui, sans rien ajouter à la souveraineté des rois , la rend par la grâce plus favorable aux peuples et moins dangereuse pour les princes ' ! » Le vœu de ce vénérable pontife est accompli.
Au fond de la salle, contre la cheminée, s'élève sur trois marches une estrade recouverte d'un des plus riches lapis qui soient sortis de la manufacture de la Savonnerie, si célèbre par la beauté de ses ouvrages. Le trône du roi, place sur celte estrade , est surmonte d'un dais en velours cramoisi , semé de fleurs de lis d'or et d'ornemens en bosse. A gauche du trône, une tribune tendue en velours et en soie , est destinée à recevoir les princesses , l'étiquette ne leur permettant de prendre part au festin que comme spectatrices.
Devant le trône, est la table du roi, à laquelle doivent s'asseoir M. le Dauphin , M. le duc d'Oj léans et M. le duc de Bourbon.
De chaque côté de la salle, sont quatre tables magnifiquemenl servies , savoir : à droite du trône , la table des ambassadeui s , puis celle des pairs; à gauche , la table des grands-officiers de la couronne, puis celle des députés.
• Mandcmcnl de M. l'archevêque de Paris. ''
Au bas de la salle, vis-à-vis la cheminée, la table des eccle'siastiques termine et clôt la série des tables , en barrant la salle par le travers. Mais comme on avait besoin de laisser un passage libre pour l'entrée et la sortie du roi et de ses convives , cette table avait ële se'pare'e en deux parties sur roulettes , en sorte que , dès que le cortège serait passe , on n'eût qu'à les rapprocher pour les re'unir. Après le repas , elles se rouvrirent , et livrèrent de nouveau le passage au roi et à sa suite.
La table du roi était servie en vermeil j mais la crainte d'élever entre Sa Majesté et les convives une sorte d'obstacle à la vue, avait fait écarter de son couvert les magnifiques surtouts, les candélabres et une | partie de la vaisselle d'or qui devait l'orner. En cela , M. de Cosse mérite des remercîmens. Rien ne devait intercepter les regards de satisfaction et d'amour qu'échangeaient les convives avec l'hôte auguste qui les admettait au banquet de famille, à ce banquet où , pour la première fois , le monarque appelait ses peuples en la personne de leurs députes.
Lorsque Iheure du festin fut arrivée et que les princes, qui s'étaient retires un moment, furent rentre's, le premier maître-d'liôlel du roi alla prendre ses ordres. Alors , le grand-maître des ce're'monies sortit pour aller chercher les députes. Le premier maître-
dliôlel les reçut à la porte de la salle , et les fit placer à leur table, debout et tournés de manière à voir le roi , lors de son passage. On observa le même cérémonial pour les pairs de France et pour les ambassadeurs élrangeis.
Ces dispositions faites , le premier maître-d'hôtel , suivi de tous les officiers de la bouclie et du gobelet , revêtus de leurs riches uniformes , se formèrent en cortège , précédés par la musique des gardes-du-corps , et suivis par douze pages du roi. Ils allèrent chercher dans cet ordre le diner de Sa Majesté , qui fut apporté, suivant l'antique usage, au bruit des fanfares '.
Quand le dîner fut servi , le cortège alla chercher le le roi et les princes , au son d'une musique militaire. Sa Majesté était en costume rojal, la couronne de diamans sur la lêtej et comme ce costume rappelait en beaucoup de points celui du temps de François i^i, ou eût (Ht le Père des lettres dans une salle du palais de
* Autrefois, les plus grands seigneurs de la cour, montés sur des chevaux couverts de drap d'or, aidaient à porter les mets el à les poser sur la table. Ce service équestre s'explique par la disposition du banquet, qui était exhaussé sur une espèce de théâtre. Une autre coutume singulière était de faire des pains bis de la grandeur d'une assiette; les convives du Festin royal en faisaient usage en guise d'assiettes, et à mesure qu'on desservait, ces pains étaient distribués aux pauvres.
Fontainebleau. Salue en passant par les députes, par les pairs et les ambassadeurs , elle se plaça sur son trône. Les insignes royaux furent dëpose's sur la table , qui fut servie par les grands-officiers et officiers de Tbôtel. Les marecbaux de France étaient debout près du roi.
Le premier aumônier récita le Benedicite , puis il alla prendre place à la table des eccle'siastiques 5 les grands-officiers de la couronne se placèrent aussi à celle qui leur était destinée.
Les princes avaient sur la tête la couronne ducale en or ' ; tous les convives étaient assis et couverts ; les cardinaux, arcbevêques et evêques, en chape et en mitre. Aux extrémités de la table e'piscopale, deux acolytes portaient, l'un la crosse, et l'autre la croix de l'arclievêque de Reims.
Pendant le premier service, l'orcliestre fit entendre les airs les plus mélodieux, et presque tous pris dans les tlièmes nationaux et populaires les plus analogues à 1 la circonstance. Cette sorte de musique allégorique, en rapport avec les sentimens de cbacun , avait infiniment de charme. -à
Il n'y eut deux services qu'à la table du roi ; le second fut apporté avec les mêmes cérémonies que le premier.
On ne saurait décrire la majesté de ce banquet,
* Autrefois , les six pairs laïcs étaient ainsi couronnés.
moins remarquable encore par la porcelaine, l'argenterie , le vermeil , riches produits de nos arts et de notre industrie, que par l'ordre admirable du service. L'ordre est une magnificence _, a dit Jean-Jacques Rousseau. Cette belle ce're'monie le prouvait.
Le repas dura une demi-heure. Le premier maîtred'hôtel aj'ant pris les ordres du roi , une fanfare annonça la fin du banquet. Un des maîtres-dhôtel était venu chercher à sa table M. l'archevêque de Reims j ce pre'lat récita les grâces au roi, après que l'aumônier de service et M. le Dauphin eurent présente' à laver à Sa Majesté '.
Le roi descendit de son trône aux cris de T'ive le roi! En se retirant , il s'arrêta devant chaque table , salua les convives, et leur adressa de ces paroles aimables qu'il sait si bien dire , et qui ont tant de prix quand elles s'e'chappent d'une bouche royale.
Jamais ce're'monie semblable n'eut plus de vraie dignité. C'était la première fois que les distinctions he're'dilaires de castes disparaissaient en se confondant avec les distinctions de l'Etat, les seules qui soient un appui
' L'aumônier, qui était M. l'abbé de la Cbapelle , directeur des affaires ecclésiastiques au ministère des cultes, présenta au roi une serviette mouillée sur un plat d'or, et M. le Daupbin lui présenta une serviette scclie , pour s'essuyer les mains.
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solide et constant pour le trône, parce qu'elles ne sont rien sans lui ; c'était la première fois que le peuple français voyait s'asseoir à côte de son roi les de'posiîaires de sa liberté' Ic'gale, devenus les interprètes de son amour. Aussi , jamais roi de France ne parut dans cette occasion, comme dans toutes les ce're'monies du sacre, plus grand ni plus puissant que Charles x j car presque toutes ces ce're'monies furent des solennite's imposantes, parce qu'aucune classe de la société' n'en fut exclue ou îsok'cj la société tout entière était là, dans ses sommite's comme dans ses suLdivisions : je ne crains pas de le re'pèter, sûr de faire plaisir à tous les Français; c'e'lait une fête de la grande famille, une véritable fête de la France'.
' Les aris sont donc là dans leur vrai domaine. Indépendamment du tableau du Sacre, commandé par le roi à son premier peintre , il doit paraître une collection de peintures représentant ' les principales cérémonies. Voici la liste des sujets et les noms
des artistes :
MM
ies deuii. cardinaux venant chercher le roi.. Chabord.
Le roi se rendant à Vci^Usc Leniaslc.
Le Serment Délavai.
La Consécration Gaillot.
Le Couronnement Debuffe.
L'Intronisation Tliomas.
Les Offrandes Champmartin.
La Communion Rouget.
Le Festin royal Souchon.
Cette entreprise est dirigée par MM, James Vere et Lemasle.
CHAPITRE XIV
Réception du corps diplomatique. Cérémonie de l'ordre du Saint-Esprit.
Le lendemain 3o mai , à dix heures du matin , MM. les ambassadeurs et ministres étrangers ont ete' admis à faire leur cour au roi et à la famille royale. Dans cette réunion , M. le nonce apostolique a complimenté le roi en ces termes , au nom du corps diplomatique :
Sire,
(( Le corps diplomatique , encore ému de l'auguste « cérémonie dont il vient d'être témoin , et de tous les « souvenirs qu'elle rappelle , s'empresse d'offrir à Vo- « TRE Majesté l'hommage de ses félicitations.
« Après de longues traverses, suivies d'événemens si « merveilleux , que vainement on s'efforcerait de les « expliquer par des causes purement humaines , un des (( rois vos prédécesseurs reçut dans cette antique cité a l'onction sainte , qui avait coulé sur le front de « Clovis.
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(f Eprouve, Sire, par des infortunes plus grandes, c( mais qui n'ébranlèrent jamais votre âme royale, la « Providence vous a conduit d'une manière non moins « merveilleuse au pied du même autel où Charles vu cr ressaisit cette glorieuse couronne dont vos vertus « relèvent encore Tëclat.
(( En voyant la religion , qui seule affermit les {( trônes , consacrer les commencemens de votre règne, (( l'Europe partage les espe'ranccs que la France en a <( conçues , en même temps qu'elle forme avec elle les H vœnx les plus ardens pour le honlieur de Votre « Majesté, inséparable de la félicité publique, qui « trouve. Sire, la plus sûre garantie dans votre sa- « gesse, votre bonté et votre caractère. »
Le roi a répondu :
« Monsieur le nonce , dans une circonstance si inté- « ressante pour la religion et pour la monarchie, je suis (( heureux de me voir entouré par les représentans de « tous les souverains de l'Europe. Je suis très-sensible « à tout ce que vous venez de me dire au nom du corps « diplomatique. J'ai la ferme confiance que cette au- « guste cérémonie profitera au bonheur de mon pcu- « pie, et je ierai tous mes efforts pour maintenir la « paix et laccord qui régnent heureusement parmi
SACRE DE CHARLES X. agS
« toutes les puissances. J'espère que Dieu Le'nira mes " efforts. Nous ne pouvons rien sans lui. Messieurs, (f faites savoir, je vous prie , à vos maîtres, les sentier mens dont je suis anime', et ma reconnaissance pour f< la part qu'ils ont prise à mon sacre, m
Le même jour, à une heure après midi, ont ete ce'le'Lre'es les ce're'monies de l'ordre du Saint-Esprit, qui ont lieu le lendemain ou le surlendemain du sacre. Elles consistent dans la re'ception solennelle des chevaliers nomme's ante'rieuremenl par le roi.
Dès onze heures du matin , les personnes munies de billets, la plupart en grande tenue, altcndaient aux portes lale'ralcs; la foule est devenue si considérable à midi, au moment où les portes se sont ouvertes , qu'on a eu quelque peine à la contenir. On s'était montre' moins rigoureux que la veille sur le costume, et beaucoup de curieux sont entres en habit bouigeois.
La cathédrale pre'sentait à peu près le même aspect que le jour du sacre. Il y avait eu seulement quelques modifications dans les dispositions inte'rieures. Le trône avait été descendu du jubé et placé au milieu du chœur. Un second trône, où devait se faire la réception des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, s'élevait dans le sanc-
tuaire à gauche sur une estrade de trois marches, devant les gradins occupes par MM. les députes. Le dais , qui , le jour du sacre , était suspendu au milieu du sanctuaire devant l'autel , était aujourd'hui attaché à la voûte de la croix de l'église , au dessus du fauteuil de Sa Majesté. A droite du fauteuil du roi, sur deux tables couvertes de velours cramoisi fleurdelisé , étaient posés sur des carreaux de velours les insignes de l'ordre du Saint-Esprit. A gauche , au bas de l'estrade était la table sur laquelle les chevaliers devaient signer leurs sermens. Vis-à-vis du fauteuil du roi, de l'autre côté de la croix, était le fauteuil de l'archevêque de Reims.
Une frise avait été placée au dessus de la ligne des stalles hautes du chœur, offrant alternativement, dans des compartimens gothiques, la plaque du Saint-Esprit et le blason de chaque chevalier, dont la place se trouvait ainsi désignée. Les deux trônes, leurs dais, les stalles hautes et basses, les marches de l'autel, étaient revêtues de soie verte, ornée des emblèmes des ordres, brodés en or.
La cérémonie de l'ordre du Saint-Esprit a été précédée de la réception des chevaliers non reçus dans l'ordre de Saint-Michel j car il faut être membre de celui-ci pour pouvoir faire partie de l'autre. Cette réception avait été faite au palais archiépiscopal, par M. le
Dauphin , assiste tîe M. le duc d'Oile'ans et de M. le duc de Bourbon. En voici sommaireraent le ce're'monial.
Les chevaliers non reçus se sont rassembles dans la grande salle qui précède les appartemcns du roi , en costume de l'ordre, mais sans autre insii^ne que la croix brodée en paillettes d'argent, qu'ils conservent au côte' gauche de l'habit par devant, et sur le même côte du manteau par derrière.
M. le Dauphin s'etant place dans un fauteuil en avant du dais du roi. Son Altesse Royale a ëte' aussitôt entourée des princes du sang, des deux plus anciens chevaliers de Saint-Michel et des grands officiers. Les récipiendaires ont forme un cercle devant elle et à quelque distance.
Le herault d'armes a fait l'appel des nouveaux chevaliers, six par six. M. le Dauphin s'est levé; il a ôté son chapeau et l'a remis, a tire' son cpde, puis il en a successivement frappe sur les deux e'paules chaque récipiendaire agenouille, en disant : ^a nom du roi, de par saint Georges et saint Michel , je vous fais chevalier. Il a ensuite donne' l'accolade à chaque chevalier, qui, se relevant, lui a fait une profonde révérence et s'est retire.
La re'ception termine'e, M. le Dauphin, précède' des princes du sang , de tous les chevaliers et des grands et
petits officiers , s'est rendu processionnellement clans le cabinet du roi, pour y attendre Sa Majesté et l'accompagner à la cathe'drale.
A une heure, la marche processionnelle de l'ordre du Saint-Esprit s'est faite par la grande galerie couverte, dans l'ordre suivant :
L'huissier des ordres, seul en avant;
Le he'rault seul, derrière;
M. le marquis d'Aguesseau, grand-pre'vôt , maître des ce're'monies de l'ordre, ajant à sa droite M. le comte Desèze, commandeur grand-tre'soricr , et à sa gauche M. le marquis de Villedeuil, commandeur, secrétaire des ordres ;
Le chancelier seul.
Suivent deux colonnes de chevaliers :
Colonne à droite. Colonne à gauche.
MM. MM
Vicomte de Chateaubriand , Marquis de Talaru ,
Duc de Sau-Carlos, Duc de Doudeauville,
Prince de Castel-Cicala, Comte de Villèle,
Vicomte Laine, Maréchal marquis de Lauriston,
Marquis de Caraman, Comte Charles de Damas ,
Marquis Dessolle, Baron Pasquier, Maréchal marquis de Vioménil , Duc de Blacas d'AuIps ,
Duc d'Avaray, Marquis de Rivière ,
Maréchal duc de Raguse, Marquis deLatour-Maubourg,
MM
Maréchal duc de Tarente ,
MM
Duc Decazes ,
Maréchal duc de Conegllano , Duc de Lévis, Duc de Duras , Duc d'Aumont, Duc de Luxembourg, Prince de Hohenlohe, Duc de la Yauguyon.
INIaréchal duc de Reggîo , Maréchal duc de Bellune , Duc de Dalberg, Prince de Poix, Duc de Grammont, Prince de Talleyrand , Duc de la Rochefoucaull'.
M. le duc de Bourbon ,
M. le duc d'Orléans ,
M. le Dauphin , Le Roi accompagne' de tous les grands-officiers de sa maison , et de MM. les commandeurs eccle'siastiques, M. le cardinal duc de la Fare, M. le cardinal prince de Croï , M. le cardinal duc de Clermont-Tonnerre , M. l'archevêque de Bordeaux , M. l'abbe' duc de Montesquiou , M. l'archevêque de Reims %
En entrant dans le choeur, les membres de l'ordre se de'couvrent, à mesure qu'ils y arrivent. Les deux
' M. le duc de Damas n'a pu assister à la cérémonie, par suite du même accident qui a empêché M. le comte Curial de remplir ses fonctions à la cérémonie du sacre.
' Les ecclésiastiques n'ont pas le titre de chevaliers ; ils sont seulement commandeurs de l'ordre du Saint-Esprit, tandis que les laïcs sont chevaliers des ordres du roi.
colonnes de chevaliers se de'ploient à droite et à gauche du trône qui est au milieu du chœur, et s'avancent jusqu'aux marches du sanctuaire, devant les stalles qu'ils doivent occuper. Les grands-officiers , le he'rault et l'huissier vont se ranger à leurs sièges , places en avant du trône du chœur.
M. le duc d'Orléans va se placer en tête de la colonne gauche des chevaliers,
M. le duc de Bourbon passe à la colonne droite;
M. le Dauphin se place le premier de la colonne droite , auprès du duc de Bourbon.
Le costume des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit est d'une magnificence qui ajoute encore à la pompe de la cérémonie. Chaque chevalier est revêtu du manteau avec le Saint-Esprit en paillettes d'argent sur l'ëpaulc gauche, du grand collier et de la toque couverte do plumes blanches. Les revers du manteau , retrousses par devant, sont de velours vert semé' de flammes d'or.
Le roi, comme clief et souverain grand-maître des ordres du Saint-Esprit et de Saint-Michel, paraît dans un costume qui, par son éclat, efface tout ce qui l'entoure. C'est un grand manteau de velours noir double de soie verte brochée d'or. Ce manteau est parsemé' de flammes brodées en lames rouges sous un réseau d'or, et rappelant le Saint-Esprit descendu sur les
apôtres sous forme de langues de feu. En effet, à chaque mouvement de la personne, le feu semble jaillir de ces broderies. Le roi seul a droit de porter ce vêtement, comme grand-maître. Le surplus du costume rojal est de drap d'argent. Sa Majesté est coiffée d'une toque de velours noir, que surmonte une aigrette de he'ron. Par dessus le manteau est passe le grand collier de l'ordre.
L'entrée du roi s'annonce par les acclamations qui accompagnent Sa Majesté dans sa marche, et qui letentissent de l'exteiieur dans l'enceinte de la cathédrale.
Le roi, entoure de ses grands-officiers, s'avance au milieu du chœur, près des marches du sanctuaire 5 il fait une révérence à l'autel , se retourne et monte sur son trône, précède du commandeur grand-prevôt, maître des cérémonies, du herault et de l'huissier.
Sa Majesté étant assise et couverte, et les membres de l'ordre e'iant ranges dans leurs stalles, à droite et à gauche, et couverts, les grands et les petits-officiers quittent leurs places au bas du trône et s'avancent au pied du sanctuaire, où ils font successivement, sans se découvrir, les révérences suivantes : à l'autel j au roi, sur le trône du chœur j au clergé, dans le sanctuaire j à M. le Dauphin; à M'"^ la Dauphine, dans sa tribune, et aux princesses de la famille rojale; à M. le duc
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d'Orléans; à M. le duc de Bourbon j à MM. les ambassadeurs, dans leur tribune; aux commandeurs ecclésiastiques, dans le sanctuaire; aux chevaliers de la droite; aux chevaliers de la gauche. Ces onze re'verences faites , les grands-officiers retournent à leurs places , au bas du trône du chœur.
Le commandeur grand-pre'vot , maître des cérémonies, se lève et va, pre'ce'de' du he'rault et de l'huissier, au milieu du chœur, près des marches du sanctuaire, où il fait une révérence à l'autel ; puis, se retournant , il s'avance vers le trône : le he'rault et l'huissier s'écartent pour laisser le grand-maître des cérémonies se placer près de la première marche du trône , d'où , après un salut au roi, il monte près de Sa Majesté, afin de prendre ses ordres pour commencer les vêpres.
Les vêpres terminées , le grand-prévôt , maître des cérémonies, précédé du hérault et de l'huissier, va au bas de la stalle du chœur où est placé M. le Dauphin, et l'invite, par une révérence, à en descendre. Son Altesse Royale, conduite au milieu du chœur, fait les révéïences ci-dessus indiquées. Après ces révérences , Son Altesse Royale va se placer sur le côté droit du trône , au bas et contre la marche de l'estrade.
M. le duc d'Orléans et M. le duc de Bourbon répètent l'un après l'autre les mêmes révérences au
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milieu du chœur, et vont successivement se placer à côte de M. le Dauphin.
MM. les ducs de la Vaugujon et de la Rochefoucault suivent la même marche , et se placent après M. le duc de Bourhon.
Sur des sièges au bas de l'estrade à droite du trône, sont place's M. le ministre des affaires e'trangères , M. le ministre de la guerre, M. le ministre de la marine, M. le ministre de l'intérieur et M. le ministre des affaires ecclésiastiques. M. le garde-des-sceaux est en face, du côte' des pairs de France, à la tête du conseil d'Etal. M. le ministre des finances et M. le ministre de la Maison du roi sont parmi les chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit.
Le grand-prëvôt , maître des ce'rc'monies , pre'ce'de' du he'rault et de l'huissier, va chercher le roi au trône et le conduit auprès des marches du sanctuaire. Sa Majesté fait aussi les re've'rences et retourne ensuite se placer sur son trône.
On apporte sur l'estrade un fauteuil tourne' devant le roi. L'archevêque de Reims, revêtu de ses habits pontificaux , monte au trône et s'assied dans ce fauteuil.
On place devant le roi une table de'core'e des attributs de l'ordre. Le commandeur secrétaire des ordres pre'senle au roi le serment écrit et la plume. Le roi signe
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le serment. Le commandeur secre'taire reprend le serment et la plume.
L'archevêque, se lève, et, après une re've'rence au roi sur l'estrade et une au Las, il descend et va quitter ses habits pontificaux.
Le grand -prévôt , maître des cérémonies , apiès avoir pris les ordres du roi , descend du trône et va avertir M. le Dauphin de venir rendre hommage au roi. Son Altesse Royale s'avance en face du trône : là elle fait une première révérence à l'autel , une seconde au roi; monte sur l'estrade, où elle fait encore une re've'rence au roi 3 va se mettre à genoux sur un coussin place aux pieds de Sa. Majesté et lui baise la main. Le roi serre la main du Dauphin avec beaucoup d'affection. Le Dauphin se relève, fait une re've'rence au roi , redescend de l'estrade , fait au bas une autre révérence au roi, une autre à l'autel, et vient reprendre sa place.
M. le duc d'Orléans et M. le duc de Bourbon exécutent ensuite, l'un après l'autre, les mêmes formalités; le roi leur serre aussi la main très-affectueusement. A leur tour, MM. les ducs de la Vaugujon et de la Rochefoucault rendent hommage ensemble : M. le duc de la Vauguyon veut se prosterner malgré son grand âge; le roi lui tend la main avec bonté et le relève.
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Cet acte se termine par l'hommage des quatre grandsofficiers, du he'raull et de l'huissier.
L'archevêque de Reiras entonne le Feni Creator. Pendant ce chant, les chevaliers récipiendaires à l'exception de M. le prince de Castel-Cicala et de M. le duc de San-Carlos , viennent se former dans le chœur en deux colonnes de chaque côte de l'autel. Les commandeurs ecclésiastiques récipiendaires s'avancent de leur côte, de front dans le sanctuaire, et se placent en face du roi.
Le chant du Veni Creator termine', le commandeur grand-prëvôt , maître des cëre'monies , après avoir pris les ordres du roi, envoie le hërault d'armes avertir les récipiendaires ecclésiastiques de venir au trône. Aussitôt ces re'cipiendaires se rangent sur une même ligne en face du roi.
Le commandeur chancelier des ordres s'avance sur le devant de l'estrade, et là il lit à haute voix la formule du serment des commandeurs ecclésiastiques. Les récipiendaires montent sur l'estrade , font une re've'rence au roi , et s'agenouillent sur des carreaux place's aux genoux de Sa Majesté. Le chancelier des ordres prend le livre des Evangiles et le tient ouvert sur les genoux du roi; les récipiendaires posent chacun leur main droite sur le livre , en disant : Je le jure.
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Le roi les revêt ensuite des insignes de Tordre ; savoir : les cardinaux en grand costume de leur dignité', du cordon bleu arrange en sautoir, avec la croix d'or de l'ordre suspendue à la pointe; les archevêques , e'vêques ou prélats sans dignité' ecclésiastique, d'abord du mantelet ou camail , ajant sur le côte gauche la croix de l'ordre brodée en paillettes d'argent, ensuite du cordon bleu ajuste comme celui des cardinaux. Le roi remet à chacun un livre , d'heures et le dixain.
Ces insignes reçus , les commandeurs eccle'siastiques rendent leur hommage au roi, chef et souverain grandmaître des ordres du Saint-Esprit et de Saint-Michel, en baisant la main de Sa Majesté. Ils se relèvent, font une re've'rence au roi, descendent du trône et passent à une table pre'parëe à côte' pour signer le serment.
Pendant que les commandeurs eccle'siastiques retournent à leurs places, le commandeur chancelier des ordres, après avoir pris le consentement du roi, annonce aux chevaliers re'cipiendaires qu'il va leur donner connaissance de la teneur du serment que chacun d'eux va prêter entre les mains du roi : il lit ensuite à haute voix la formule du serment des chevaliers. Après cette lecture, les chevaliers appelés successivement par ordre d'ancienneté sortent deux à deux de leur colonne, s'avancent vers le trône et viennent se mettre à ge-
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DOUX sur des carreaux places aux pieds de Sa Majesté.
Les quatre chevaliers qui paraissent d'abord sont M. le duc de la Vaugujon , M. le duc de la Roclicfoucault, M. le prince de Holienlolie, et M. le prince de Tallejrand. Alors le chancelier de l'ordre prend le livre des Evangiles et le tient ouvert sur les genoux du roi. Les quatre chevaliers récipiendaires, la main droite posée sur le livre, disent : Je le jure.
Ensuite les quatre grands-officiers , aide's de l'huissier et du herault, détachent par devant le manteau de chaque chevalier et l'abaissent par derrière. Le roi passe sur les habits, de droite à gauche, en forme de bandoulière, les cordons bleus avec la croix d'or suspendue au bas. Sa Majesté place les colliers sur les manteaux et remet à chaque chevalier un livre d'heures et un dixain '.
Les quatre chevaliers rendent hommage au souverain grand-maître des ordres , en baisant la main du
" Les chevaliers du Saint-Esprit sont assujettis, par les statuts de l'ordre, à beaucoup de pratiques de dévotion. Ils promettent d'assiater chaque jour au sacrifice divin, et cette obligation, indépendamment d'une piété héréditaire, a peut-être contribué à Fusage où sont nos rois d'entendre la messe tous les jours. Comme chefs de l'ordre, les monarques français semblaient devoir cet exemple. Les chevaliers sont encore tenus de réciter chaque jour les heures du Saint-Esprit et de dire un chapelet d'un dixain. De là la remise du dixain et des heures.
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roi, descendent du trône et vont, à une table préparée
à côte', signer le serment qu'ils viennent de prêter.
Ils sont suivis par quatre autres chevaliers. Les quatre derniers sont 31. le comte de Villèle, M. le vicomte de Chateaubriand, M. le duc de Doudeauville et M. le marquis de Talaru. On a remarque qiie M. le pre'sident du conseil , après avoir signe le serment , a passé la plume à M. de Chateaubriand , son ancien collègue au ministère. Ce rapprochement a fait sourire.
Les re'ceptions de ces chevaliers, tous français, étant terminées , un officier des ordres va inviter M. le prince de Castel-Cicala et M. le duc de San-Carlos, qui étaient restés dans leurs stalles , à en descendre , et les amène aux pieds du roi. Comme étrangers, ils doivent prêter un serment particulier; ils le prêtent, et reçoivent des mains de Sa Majesté les insignes des ordres. Après la signature de leur serment, ils sont reconduits à leurs places.
Le roi descend du trône du sanctuaire et va s'asseoir sur le trône élevé à l'entrée du chœur , après avoir fait les révérences. Sa Majesté étant assise, on chante les compiles. Après ce dernier office, tous les membres de l'ordre reconduisent le roi dans ses appartemens , de la même manière et avec le même appareil qu'il avait
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ëtë amené à la cathédrale. Sa Majesté est également accueillie à son retour par les plus vives acclamations.
La ce'i e'monie s'est terminée à quatre heures, La musique (le la chapelle en a un peu anime la physionomie. Plusieurs morceaux à grand chœur , composes par M. Lesueurj deux marches, l'une guerrière et l'autre religieuse, par M. Cherubini; un Salve Regina, par M. Plantade, se sont heureusement entremêles à un ce're'monial monotone. La plupart des chevaliers ont exécute' les salutations d'une manière un peu confuse j mais le roi y a niis autant de précision que de noblesse et de grâce.
Après la ce'rëmonie, Sa Majesté a tenu, suivant l'usage, un chapitre de l'ordre du Saint-Esprit; elle y a nomme' vingt-un chevaliers commandeurs , ou coi dons bleus. Ce sont MM. les ducs d'Uzès, de Chevreuse, de Brissac, deMorlemart, de Fitz-James, de Lorges, de Polignac, de Maille', de Castries , de Narbonne; le maréchal comte Jourdan , les mare'chaux ducs de Dalmatie et de Tre'vise; les marquis de La Suze , de Breze', de Pastorel; le comte de La Ferronays; le vicomte d'Agoult; le marquis d'Autichampj M. Ravez et M. le comte Juste de Noailles.
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CHAPITRE XV
Cavalcade. Visite à l'hôpital de Saînt-Marcoul. Station au tombeau de saint Rémi, Restauration de l'église de Saint-Remi.
Le 3i , à dix heures du malin , le roi sortit du palais archie'piscopal , accompagne' d'un magnifique cortège, pre'ce'de par les hussards de la garde , et suivi de son etat-major.
Sa Majesté , en habit d'officier-ge'nëral , montait un cheval blanc richement caparaçonne' et orne' d'une housse de velours cramoisi brodée d'or. Les princes de la famille royale paraissaient à ses côte's , le Dauphin à sa droite, à sa gauche le duc d'Orléans et le duc de Bourbon. Les princesses suivaient Sa Majesté, en calèche de'cou verte. Ce corte'ge rappelait l'antique Ca^^alcade, promenade brillante qui avait pour but d'aller prier sur le tombeau de l'apôtre des Français. Eu effet, Sa Majesté prit le chemin de l'e'glise de Saint-Remi. Mais elle voulut remplir le même jour un autre objet pieux, et elle s'arrêta devan t l'hôpital de Saint-Marcoul'.
' Ou des Scrofuleux. L'établissement de cet hospice date
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C'est une idée touchante , dont il faut rendre grâces à la religion , d'avoir appelé les rois dans ce séjour de la souffrance, et place' parmi les plus belles prérogatives du trône , celle de re'pandic des consolations sur la misère. Mais on sait que Charles x aime à voir l'Hôtel-Dieu des fenêtres de son palais. Les acclamations du peuple ont accompagne' le roi jusqu'aux portes de l'hôpital. La joie semblait plus vive et en même temps plus raisonnëej on eût dit que la majesté' royale n'avait jamais c'te plus aimable qu'au moment où elle allait s'oublier parmi les malheureux.
Autrefois, après son sacre, le roi allait en pèlerinage à l'abbaye de Corbeny , village à quelques lieues de Reims, pour faire une neuvaine à saint Marcoul , dont la châsse était depose'e dans ce monastère. Ce saint, que les Remois re'vèrent le plus après saint Nicaise et saint Rémi , e'iait issu du sang royal de France. C'e'tait par son intercession , disent les uns , que les successeurs de Clovis guérissaient les e'crouelles et d'autres maladies incurables, prérogative héréditaire, et dont Clovis lui-même avait joui'. D autres ont pense' que
de i65o. La maladie des humeurs froides, commune alors dans la ville, était attribuée à la mauvaise qualité des eaux de puits. Elle a en effet disparu en grande partie depuis l'établissement des fontaines. Qu'on juge maintenant du bienfait de l'abbé Godinotl {foirp. g^O ' Un gentilhomme de la cour de Clovis, nommé Lanicet, af-
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c'était par la vertu de l'iiiiile céleste, et surtout de l'onction faite aux mains '. An reste , ce privilège n'appartenait pas exclusivement aux monarques français. Saint Edouard , roi d'Angleterre , avait possède et transmis à ses descendans un droit semlDlable. D'autres princes guérissaient le mal caduc, la jaunisse; les rois de Castille délivraient les possëde's.
Jusqu'à saint Louis , le roi de France se contentait de porter la main sur le malade, en prononçant ces paroles : Le roi te touche , Dieu te guérisse. Ce prince y ajouta le signe de la croix , par humilité', disent les historiens, et pour éviter toute louange personnelle, afin que le miracle ne lui fût pas attribue, mais à Dieu. Il semble pourtant que la simple formule ne laissait pas d'e'quivoque à cet égard , et qu'elle renvoyait bien à Dieu le me'rile de la guerison soudaine.
C'est encore saint Louis qui institua le pèlerinage à Corbeny. Mais l'exercice de la pre'rogativc royale n'était pas restreint à l'ëpoque du sacre; il se répétait ordinairement aux quatre grandes fêtes de l'année , Pâques, la Pentecôte, la Toussaint et Noël; le roi s'y pre'parait
fligé d'une maladie de ce genre , voulait quitter la cour , afin de cacher sa difformité. Une nuit, Clovis rêva qu'il touchait le mal de son écuyer et qu'il le guérissait. A son réveil , il se ressouvint de sa vision et la mit en pratique sur le malade , qui guérit. ' Voir page 23q.
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en approcliant des sacremens. Louis xi louchait les malades toutes les semaines} il pre'lendait soulager l'humanité' souffrante, et, de sang-froid, il ordonnait de sanglantes exe'cutions.
La neuvaine miséricordieuse fut encore pratiquée au sacre de Louis xvi. 11 y vint deux mille quatre cents malades 5 ils e'taient range's dans les allées du parc de l'Abbaye. Le premier médecin appujait sa main sur la tcle de chaque malade , dont un des capitaines des gardes tenait les mains jointes. Le roi , la tête découverte, étendait la main droite du front au menton et d'une joue à l'autre du malade, formant ainsi le signe de la croix , et disant : Le roi te louche , Dieu te guérisse.
S'il ne s'opère plus de gue'risons instantanées, eu est-elle pour cela moins louchante cette confiance des peuples qui , voyant dans leur roi la vivante image de leur Dieu, se portent sur son passage, et espèrent en lui, même pour les maux du corps?
Charles x fut reçu à l'entrée de l'hôpital par M. le grand-aumônier, accompagne de M. l'évêque de Nancj et de plusieurs autres prélats. Conduite à la chapelle par M. de Saint-Fëlix, aide des cérémonies, et par M. Vacherot, secrétaire. Sa Majesté y fit sa prière à genoux, puis elle monta dans les salles. M. Alibert , son premier médecin ordinaire, M. Dupuytren, son
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premier chirurgien, M. Thevenot de Saint-Baise, son premier chirurgien ordinaire , l'y attendaient. Cent vingt-un malades lui furent successivement pre'sente's. Le roi les loucha tous, suivant l'ancienne forme et en prononçant les anciennes paroles; Sa Majesté se baissa même, pour donner cette be'ne'dicti on à des enfans de quatre ou cinq ans. Tout le monde était attendri jusqu'aux larmes. Un aumônier distribua des aumônes à tous les malades que le roi avait bénits. En sortant , le roi leur dit avec l'accent du plus tendre intérêt : « Mes cliers amis , je vous ai apporte des paroles de consolation; je souhaite bien vivement que vous gue'rissiez. »
Ces paroles de consolation ont ëte accueillies avec enthousiasme; les plus vives acclamations montraient assez que les souffrances de ces infortunes étaient suspendues par la présence d'un monarque charitable; les malades avaient réellement oublie' leurs maux en prenant part à la fête du peuple fiançais. Qui sait même ce que peut produire cette joie vive et inattendue? La pitié, qui a tant de puissance quand elle descend de si haut , ne peut-elle pas provoquer des effets merveilleux , et les consolations d'un bon prince ne sont-elles pas un don du ciel ?
Un des malades disait, après la visite du roi, que Sa Majesté était le premier me'decin de son royaume; un
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autre, bravant les daogers d'une convalescence brusquée, sollicitait la permission de sortir de l'hospice, pour revoir son roi , heureux d'y rentrer , disait-il , après l'avoir revu.
Les sœurs qui dirigent l'hôpital de Sainl-Marcoul ont reçu de Charlfes x et de M'"% la Dauphine mille te'moignages de satisfaction. Elles ont demande au roi sa bénédiction. Plusieurs d'entre elles avaient reçu celle de Louis xvi à son sacre. Ces pieuses femmes ont ete admises à la faveur de baiser la main de Sa Majesté. Accoutumées à n'avoir d'autres témoins de leurs vertus que Dieu et les malheureux qu'elles soulagent , elles regarderont comme le plus beau jour de leur vie celui où d'augustes personnages ont applaudi à leur de'vouement, et l'honneur d'avoir obtenu le suffiage de leur roi sera pour elles un avani-goût des rëcomipenses célestes. Sa Majesté, en leur tendant la main, leur disait : « Mes sœurs, vous avez bien soin des pauvres j je vous en remercie. »
Au soitir de l'hôpital , le roi se rendit à l'église de Saint-Remi, l'un des plus anciens monumens de Reims; elle date de la fin du xi« siècle. Sa forme est celle d'une croix latine. Sa façade, dont la masse na rien d'imposant, est flanquée de deux tours; le stjle de son architecture primitivement gothique est entache des traces
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qu'ont dû y laisser les nombreuses restaurations ultérieures , nécessitées par une mauvaise construction originaire.
Maigre ces réparations partielles , l'empreinte de la ruine était partout ; d'iimombrables crevasses sillonnaient les murs , et tous les signes de la décrépitude annonçaient une chule prochaine 5 trois emmarchemens dégrades, • permettant à peine d'entrer dans l'ëglise, semblaient donner le conseil de n'y point pene'trer. Néanmoins, son aspect a quelque chose de noble et de touchant, qui excite l'inteVêî ; le nom de l'apôtre des Français s'y attache.
Quoique, par le mauvais- e'tat de l'exte'rieur, on fût préparé à trouver l'inte'rieur dans un e'tat pareil, l'impression qu'on éprouvait après avoir franchi le seuil, rassurait d'abord l'œil et l'esprit. On admirait avec tranquillité les belles proportions de la vaste nef, du chœur , du sanctuaire et du rond-point. Plus large et moins élevée que la cathédrale , la basilique de Saint- Remi offre dans tout son pourtour de belles arcades ogives qui séparent la nef des bas-côtés, et au dessus de celles-ci, des tribunes hautes, surmontées par un pa)eil nombre d'arcs. Une rangée de croisées au dessus des tribunes prépare et explique Teffet grandiose que produit la voûte d'arêtes, avec ses courbes multipliées et
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ses nombreuses nervures. Dans le prolongement de la nef, la croix et toutes les arcades qui enveloppent le sancluaire sont séparées du reste de l'e'glise par de petites colonnades en marbre de différentes couleurs, embellissement où la ricliesse de la matière et l'originalité de l'intention font pardonner la différence du style. C'est au milieu de cette séparation à jour, dans cette espèce de grille en marbres précieux , que s'élève , derrière le maître-autel, le nouveau monument où reposent les ossemens du saint apôtre. Rien dans sa composition ne rappelle l'antique mausolée, que d'anciennes gravures nous font encore admirer. Cette rotonde, formée par des colonnes en marbre entre lesquelles sont placées les statues des pairs laïques et eccle'siastiques , ne pourrait être que blamëe sous le rapport du goût et du caractère, si le zèle religieux qui en de'termina la construction ne désarmait la critique.
Mais en parcourant l'église, l'œil, frappe des objets qu'il n'avait pas aperçus d'abord , ne tardait pas à découvrir le danger qui menaçait, et la pieuse station des fidèles, et même les pas fugitifs du simple curieux. Au dessus de l'entrée principale, la voûte se détachait entièrement du mur de face , et le mur lui-même se soutenait à peine; car sa construction presque à jour, dont l'aspect est si attrayant, manque des qualités essen-
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tielles qui rendent les productions de l'architecte solides et durables. Les colonnes des ogives , frêles appuis de ces frêles arceaux, avaient fle'chi; les arcs étaient gerces , la grande rosace affaissée sous son propre poids et la voûte ouverte j les pierres s'en de'tachaient une à une , et les nervures, en partie brisées , se roidissaient en vain contre le fardeau d'un clocher que leur fit supporter l'ignorance; les murs des bas-côte's, considérablement surplombe's , ftiisaient craindre aussi leur chute prochaine; des contreforts chancelans, qui se suffisaient à peine à eux-mêmes, ne pouvaient opposer qu'une faible et inutile résistance.
Telle était la situation du monument lorsque Sa Majesté annonça qu'elle voulait visiter le tombeau de l'apôtre. C'est donc en cet état que M. le vicomte de la Rochefoucault, M. de Jessaint et M. le baron de la Ferte, directeur des fêtes et ce're'monies, le visitèrent avec MM. Lecointe et Hittorf.
Une somme de 26,000 francs avait déjà e'ie accordée pour les préparatifs nécessaires à la visite rojale. Mais les architectes représentèrent que ces fonds seraient mieux employés à une réparation radicale qu'à une décoration éphémère. Prompt à juger par ses propres yeux, M. le vicomte voit l'urgence du péril. Dès lors , il veut tout examiner lui-même. Ni la toiture de'-
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labrc'e, ni la charpente dont les bois sont dëcompose's de toutes parts, ni le clocher qui chancelle, ni la dehiscence des voûtes, ni les claveaux vacilians, ne le retiennent. Je l'ai vu suivre en ami des arts les pas des architectes dans les endroits les plus menaces, affronter des dangers personnels pour se livrer à une reconnaissance approfondie , et acquérir par lui-même la conviction qu'un prompt secours pouvait seul sauver l'e'difice.
Conserver un monument public et un monument religieux, c'était doublement servir le roi. Le chef du département des beaux-arts fut leur avocat auprès de Sa Majesté j il plaida leur cause avec cette chaleur qui emporte le succès. Par une proposition faite de concert avec M. de Jessaint et M. le ministre des cuites , il obtint une somme de 226,000 francs pour être employée à la restauration entière de Saint-Remi, et payable, un tiers par la ville de Reims, un autre tiers par le ministère^ le roi accorda le troisième tiers sur sa cassette.
Trois mois seulement avant le jour du sacre, les architectes furent autorise's à commencer les travaux. Il fallait dans ce court espace concevoir, combiner et faire exécuter tous les échafaudages, cintres et etagemens nécessaires pour soutenir la façade principale, les voûtes de la nef et du chœur, les murs , arcs-boutans et
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contreforts des faces latérales j il fallait, en soutenant à l'instant même un édifice qui s'écroulait, disposer la charpente d'appui de manière à ce qu'elle offrît toute sécurité au monarque pour le jour de sa pieuse visite , et ultérieurement, toute solidité aux architectes pour les constructions qui devaient se continuer; il fallait de plus que ce travail se fit sans interrompre le service divin ; car la ville de Reims , autrefois si riche en églises , en a vu tomber le plus grand nombre; il fallait enfin que rien n'obstruât la nef à l'endroit où le roi devait s'agenouiller; de sorte que les réparations graves à faire sur deux travées de la voûte en cette partie ne pouvaient pas même être favorisées par un échafaudage de fond. Ces difficultés jointes à un travail matériel considérable , dans une ville où les travaux de la cathédrale et de l'archevêché absorbaient déjà toutes les mains et tous les matériaux, n'ont pu ralentir le zèle des architectes. Le résultat le plus heureux et , j'ose dire, le plus étonnant, a couronné leurs efforts. Ils ont eu achevé à temps.
Aujourd'hui des étais puissans supportent les arcs affaiblis de la façade; une charpente artistement combinée remplace la rosace de pierie qui s'en allait par fragmens; les murs ont été sondés, partout, et toutes les pierres suspectes ont été scrupuleusement enlevées;
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le clocher, qui surchargeait rdclifice, a ete' démoli, la charpente refaite et la couverture re'tal)lic à la place du clocher; les emmarchemens dégrades ont c'te couverts d'un grand perron longeant toute la façade et qui prépare bien l'abord du temple.
C'est sur ce perron que M"', l'archevêque de Reims et M. le cure' de Saint-Remi attendaient le roi. M"", la Dauphine, Madame, duchesse de Berry, M""', la duchesse d'Orle'ans et M"^ d'Orle'ans, arrivées quelque temps auparavant dans une calèche, après avoir visite' l'intérieur de l'ëglise , s'étaient groupe'es autour du prélat et du pasteur.
Le cure', dans une courte harangue, exprima la joie qu'éprouvait son cœur, en voyant Charles x sous ces antiques voûtes dont le temps allait faire un monceau de décombres, dans ce vieux temple qui, grâre à la munificence royale , se trouvait en état de recevoir dignement Sa Majesté , près de ce tombeau ve'ne're' où le roi de France allait appeler la protection de saint Rémi sur tout le royaume. « Oui, monsieur le cure', repartit le roi, approchons-nous de ce saint tombeauj prions pour le bonheur de mon peuple; tâchons d'obtenir la force et la sagesse de le bien gouverner et de le rendre heureux. »
Sa Majesté fut conduite sous le dais, jusqu'à l'en-
droit où le fauleuil et le prie-dieu étaient pre'pare's ' ; le Dauphin , le duc dOrlëans , le duc de Bourbon , les princesses, et plusieurs grands-officiers de la Maison du roi l'accompagnaient. Le cure', après un court office, présenta les reliques de saint Rémi au roi, qui les toucha avec une grande vénération j la ferveur avec laquelle la famille royale fit ses prières pendant cette cérémonie , pe'ne'tra d'e'dificalion les personnes qui en furent te'moins. La charpente qui soutenait la voûte de la nef attenante au mur de face était recouverte de châssis sur lesquels la peinture, aidée d'une mousseline transparente, avait parfaitement simule' la décoration qu'elle cachait et les vitraux colores des croisées ogives; l'imitation de la pierre recouvrant le bois , de'robait à l'œil les soutiens factices et les échafaudages étrangers au monument. Aussi, au moment de sortir et pendant que les princes montaient à cheval et les princesses en voi-
* Arrivée à l'entrée du chœur et étant encore sous le dais, S\ Majesté aperçut les architectes et leur dit à voix basse , à cause de la sainteté du lieu, mais avec un intérêt qui montrait son besoin de leur témoigner sa satisfaction sur leur succès de la veille à la cathédrale : « Ah! messieurs, c'était beau, très-beau. » Après un tel suffrage, me sera-t-il permis d'en rapporter un autre, qui est flatteur pour la France , puisqu'il vient d'une nation rivale ? Des Anglais instruits , artistes et amis des arts , placés près de moi pendant la cérémonie, n'ont cessé de dire aussi : C'est beau, trèsheau; on ne fait ces choses-là quen France.
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lure, Sa Majesté, n'apercevant dans toute l'église aucune trace de dégradation ni de réparation , dit à l'archevêque : (( On m'avait annonce' que l'église de Saint-Remi tombait en ruines ; elle me semble plutôt toute neuve. »
ai
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CHAPITRE XVI
Camp de Saint-Léonard. Revue du roi. Promenade dans la ville. Visite au Bazar.
A une demi -lieue de la ville, sur la droite de la route qui conduit à Châlons , dans une plaine spacieuse, entre la roule et la Vesle qui serpente dans celte plaine, le camp de Sainl-Le'onard a e'te' forme. Il occupe un développement de quinze cents mètres de long sur sept cent cinquante mètres de large. La longue ligne de ses tentes se développe et fuit dans un lointain à perte de vue.
Le 5i , jour fixe pour la revue, à onze heures du matin, toutes les troupes étaient sous les armes, la garde séparée de la ligne par un autel de gazon où l'aumônier avait dit la messe , l'extrême droite et l'extrême gauche appuje'es par des Laiteries.
En sortant de Saint-Rem i, Charles x prit le chemin du camp; avant de s'y rendre, il avait annonce' à M. le maréchal duc de Bellune sou intention d'accorder des décorations militaires. A midi, les deux hatteries firent feu pour saluer le roi à son arrivée.
Parvenue à un pavillon ele'gant construit pour la recevoir, Sa Majesté s'est arrêtée sur ce point, qui regardait le centre de la ligne; les princesses l'y attendaient. Elle a quelque temps conside're l'ensemble du camp, qui offrait un coup d'oeil singulier et pittoresque, chaque tente e'tant surmontée d'un petit drapeau Liane , et tout le front e'talant les pre'paratifs d'une fcte. Elle est ensuite entrée dans le camp , et l'a parcouru dans toute sa longueur; elle en a examine' les de'tails avec le plus vif intérêt , charme'e des soins que les soldats avaient pris pour emLellir leur demeure j elle en a témoigne sa satisfaction.
On ne peut expliquer que par l'enthousiasme ces embellissemens improvise's qui s'offraient de toutes parts aux yeux du spectateur. Dans l'espace de quelques jours , et comme par enchantement, les larges chemins de séparation entre les alignemens des tentes, formant les rues du camp, avaient e'te' aplanis, sables et bordes de gazon; la redoutable baïonnette, dirigée par une main pacifique, y avait dessine de toutes parts les chiffres de la famille royale. De jolis jardins , traces avec beaucoup de régularité' et de goût, présentent mille formes agréables. Chaque régiment a son drapeau plante' sur un tertre de gazon, qu'entoure un parterre fleuri. Ces fleurs, ces gazons, ces chiffres , annoncent un camp
de paix. L'allégresse des soldats se peint sur leur visage; plus guerrière et plus imposante, elle est aussi vive que celle des citoyens.
Ici , au dessous des armes de France , entre deux sabres en sautoir, on lit : Vive le roi Charles \! Vivre pour le servir , mourir pour le défendre ! Là , au bas d'une couronne : Dieu la lui a donnée , nous devons la lui conserver; ailleurs, sous un buste du roi : Un instant dans notre camp , et dans nos cœurs toujours. Des forteresses de gazon , des colonnes de verdure surmontées du portrait de Sa Majesté, tous les noms cliers aux Français, peints avec des bleuets, des coquelicots, de la mousse , et agréablement enlacés , mêlent partout les riantes images du printemps à l'appareil de la guerre, montrent partout les signes fleuris de l'affection , du dévouement et de la fidélité.
Le roi a parcouru toute la ligne, accompagné des princes, et suivi des princesses en calèche découverte. LL. AA. RR. saluaient les soldats avec bonté. Le Dauphin saluait, était salué en connaissance: il retrouvait les braves qu il avait conduits à la victoire, sous la bannière des lis. Un billlant état-major entourait Sa Majesté. On y remarquait M. le baron de Damas, ministre des affaires étrangères, MM. les maréchaux ducs de Bellune, de Raguse, de Trévise, de Dalmatie;
M. le maréchal marquis de Lauriston, M. le duc de Polignac, premier e'cujer, plusieurs lieuleiians-gene'raux et maréchaux de camp, un grand nombre d'officiers étrangers de la suite des ambassadeurs.
Sa Majesté s'etant placée à l'entrée du pavillon prépare' pour elle, les colonels fijent sortir du camp les officiers et soldats qui devaient recevoir la croix de Saint-Louis ou celle de la Le'gion-d'lionneur. Le roi leur remit de sa main ces décorations en leur adressant des paroles de bienveillance. Les uns étaient ivres de joie, les autres e'mus jusqu'aux larmesj on en vit quelques-uns trembler pour la première fois de leur vietous e'iaient pénètres de reconnaissance.
« Vos blessures vous font-elles souffrir? a demande' le roi à M. de Bâillon , officier du sixième régiment de la garde royale, qui a dix-huit ans de service. — Non, Sire. — Vous pouvez donc me servir long-temps ? — Ah! Sire, de bien bon cœur. »
Apres la distribution, M. le duc de Bellune ayant pris les ordres du roi , les troupes ont dc'file en colonne, le maréchal à leur tête. En voyant passer les quatre escadrons des gardes-du-corps , Aussi beaux que bons , a dit Sa Majesté.
Pendant cette revue, une population immense couvrait la plaine. On s'en ferait une fausse idée d'après ces
masses de peuple qui se répandent autour de Paris dans les occasions semblables , multitude rassemblée de tous les pays , et qui , offrant un mélange de toutes les physionomies , n'a pas elle-même de physionomie. C'e'taient , comme sur la route de Tinqueux , les paysans des campagnes environnantes, en blouse de toile bleue, portant de longs bâtons en guise de cannes , naïvement curieux , sans que leur curiosité' ait rien de stupide ou de frivole. Ces flots de spectateurs champêtres inondaient le pavillon de Sa Majesté j ils se pressaient autour de sa personne, l'approchant de toutes parts sans obstacle, mais sans désordre. Quelle est la consigne qui ne devient superflue dans un tel jour?
Vivement e'mue des transports qu'elle avait partage's en les faisant naître. Sa Majesté dit au duc de Bellune : « M. le maréchal, dites à ces troupes que, je désire qu'elles soient aussi contentes de moi , que je suis satisfait d'elles. » Insérées dans l'ordre du jour au camp, ces paroles furent sans doute pour les soldats la plus douce des recompenses.
A trois heures , Charles x entra dans Reims , et de la place Royale où il s'e'tait arrête quelques instans pour contempler la statue de Louis xv, il s'achemina vers la place de la maison-de-ville, où le corps municipal l'attendait. M. le maire de Reims s'e'tant approche' de Sa
Majesté, lui fît remarquer riiôtel-de-ville, commence' sous le règne de Louis xm et fini sous le sien. Par une sorte de pre'vision , que j'oserai appeler l'instinct des bons rois, parce qu'elle les porte à deviner le bien qui est à faire, Sa Majesté, se retournant du côté de la place Rojale d'où elle venait, demanda quel était ce grand e'difice qu'elle y avait vu. « Sire, re'pondit le magistrat, c'est l'ancienne douane, et la ville changerait d'aspect, elle serait très-embellie, par une percée qui mettrait l'hôtel-de-ville en regard de ce bâtiment. » Le rpi accueillit cette idée et voulut bien ajouter qu'il en verrait l'accomplissement avec plaisir'. Pour embellir une ville ancienne, le moyen est moins d'y construire que de la desobstruer. Faites-y circuler l'air, la lumière; agrandissez l'espace; rendez le plus possible de ces elëmens naturels dont l'agloraeration des hommes sur un seul point les a plus ou moins prives. Ainsi l'état social est le plus heureux possible, quand la loi y dévore le moins de cette liberté' individuelle qui est le premier trésor de l'homme.
L'excursion royale devait se terminer à la Promenade, et ne pouvait se terminer plus heureusement. 11 était naturel d'amener en dernier lieu les pas du mo-
' Le lendemain, M""^. la Dauphine visita l'hôtel-de-ville, et donna aussi son approbation à ce projet.
ncirqiie dans ces vastes et magnifiques plantalions, si aitistement sjme'triques et si noblement régulières, qui font l'orgueil de la ville et l'admiration du voyageur. Là, sur le boulingrin, e'tait établi le Bazar re'mois, disposition pre'pare'e pour recevoir les produits de l'industrie du département. M. de Jcssaint, dont la longue administration s'est attachée à la faire fleurir , avait pense' avec raison que le spectacle de la prospe'rite publique intéresserait plus Sa Majesté que les funambules, les saltimbanques et les joueurs de gobelets qui accouraient autrefois, pendant les fêtes du sacre, dans la vue de re'creer la cour, les liabitans de Reims et les étrangers, par leurs divertissemens insipides. L'appel du magistrat fut entendu des manufacturiers. Tous s'empressèrent de montrer à l'Europe ce que peut un seul département de la France.
Une suite de loges contiguës et adosse'es aux arbres qui bordent les deux hémicycles du boulingrin, forme l'enceinte. Ces loges ou portiques sont au nombre de vingt-six. En face de l'entrée, une décoration peinte figure une espèce de temple, compose de quatre colonnes d'ordre corinthien , et offre, dans l'entre-colonnement du milieu, le portrait en pied du roi, avec des inscriptions en vers français*. La disposition des por-
• Citées textuellement dans le Moniteur du 2 juin i825.
tiques est bien entendue , parce qu'elle est simple , conforme à la localité', et bien adaptée à une exposition industrielle. Mais pourquoi la décoration est-elle si triviale ? Pourquoi le cadre du portrait de Charles x surtout est-il d'un goût aussi de'prave? Ces compartimens chantournes , ces ornemens tourmente's , sont du siècle de Louis xv. On a dû s'ëtonner qu'en général le caractère de la décoration adoptée par M. Isabey fût plutôt un emprunt fait aux anciennes décorations de l'Opéra qu'une inspiration de notre époque. L'étonnement n'a pu que s'accroître , si l'on s'est rappelé que cet artiste avait lui-même concouru à la gloire de l'école , en portant la miniature au plus haut degré de perfection. Que M. Isabey se souvienne de lui-même; c'est par des productions d'un style sévère et classique qu'il a établi sa juste célébrité; il ne lui appartient pas d'y être infidèle. Le roi mit pied à terre à l'entrée du Bazar, ainsi que les princes , les princesses et les principaux officiers de leur suite. Le corps municipal s'y était rendu pour recevoir l'auguste cortège. M. le maire de Reims prononça le discours suivant :
Sire ,
« Le commerce de Reims et du département dont « j'ai l'honneur d'être l'organe , expose aux regards de
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« Votre Majesté les produits varies à l'infini de ses (( manufactures. Il va recevoir de la visite que vous dai- « gnez lui accorder une nouvelle vie. Ces produits, « presque tous à l'usage du peuple, ont le mérite de la « solidité et du Las prix. Ils sont connus jusque dans les « régions les plus e'ioigne'es. La protection éclairée que <{ Votre Majesté n'a cesse de donner au commerce, « l'a relevé de ses ruines. Il ne peut manquer de prendre M un nouvel essor sous le règne de Votre Majesté^ « que Dieu le prolonge pendant de longues années pour (( le bonheur de vos fidèles sujets , heureux de vivre sous « le gouvernement du meilleur des rois. J'ai l'honneur « de présenter à Votre Majcsté les membres de la « chambre du commerce, et MM. les commissaires (]ui (( ont donné leurs soins à l'exposition. »
Sa Majesté a répondu qu'elle voyait avec beaucoup d'intérêt et de satisfaction les produits de l'industrie de la ville de Reims et du déparlement de la Marne ; qu'elle ferait tout ce qui dépendrait d'elle pour la prospérité des manufactures j qu'elle avait été touchée de voir avec quel zèle les manufacturiers s'étaient empressés de concourir à cette exposition.
Deux jours auparavant, dans l'audience accordée au tribunal de commerce , Sa Majesté avait déclaré
qu'elle plaçait au premier rang dans sa sollicitude les progrès du commerce et de l'industriej elle avait promis sa protection aux nëgocians ' ; elle comble aujourd'hui les vœux des fabricans et surpasse leurs espe'rances.
Chaque manufacturier l'allend dans le lieu qui lui est assigne. Des draps, des casimiis, des flanelles, des mérinos, des tissus de laine de toute espèce et de toute qualité % articles fondamentaux de la fabrique de Reims , de beaux tapis de pied , des chapeaux de bourre de soie imitant la paille ^, des meubles de bon goût , en bois du département '*, d'élégans nécessaires, de grands ouvrages de mécanique^, des ouvrages précieux d'horlogerie*^, telle est l'exposition industrielle. L'école des arts et métiers établie à Chalons ne pouvait pas laisser échapper cette occasion de payer son tribut; elle proteste, par des produits nombreux et variés, contre les préventions dont elle a été l'objet; elle se disculpe par des chefs-d'œuvre'.
' J^oir page io3.
' Fabriqués principalement par MM. Assy-Guérin et Givelet, Jobert, Lucas et Ternaux fils.
^ Fabriqués par les demoiselles Manceau, d'Epernay.
4 Par M. Thérion.
^ Par M. Fauvereau , de Chalons.
^ Par M. Henriot.
7 Une ordonnance du roi du G juillet iSsS, maintient à Châ-
Le roi visite avec intérêt tons les étalages , entre dans les de'tails de chaque chose, examine, questionne, encourage , loue, demande surtout si l'on emploie beaucoup d'ouvriers, et chaque fois qu'il reçoit une réponse affirmative, il te'moigne sa vive satisfaction. Il dit à celui-ci : Je iiois avec plaisir que vous avez des étoffes à tout prix et qu'on peut s'habiller chez vous à bon marché ; à celui-là : Je me suis servi long-temps de flanelles anglaises , je me sers maintenant de flanelles françaises , et je m'en trouve bien; à un autre : La France n'a plus rien à envier à l'Angleterre. 11 remarque les circassiennes ' j cette e'ioffe rivalise avec le nankin , et il en est fait des exportations jusque dans l'Inde, te Les commandes pour ce pays sont-elles nombreuses? » dit Sa Majesté aux fabricans; et sur la réponse affirmative : J'en suis bien aise , continua-t-elle; c'est la nouvelle la plus agréable que vous puissiez me donner ; j'espère que mon sacre portera boidieur au commerce , et je le désire de tout mon cœur.
C'e'tait avec l'Espagne que Reims faisait autrefois le plus d'affaires. Un manufacturier' le disait au Dau-
lons-sur-Marne l'Ecole royale des arts et métiers, qui devait être transférée à Toulouse.
' Des fabriques de MM. Assy-Guérin et Givelet.
' M. Assy-Guérîn.
pliin, ajoutant que, depuis que la campagne de i825 avait rouvert ce royaume aux Français , l'industrie rémoise avait pris une nouvelle activité', et qu'ainsi Son Altesse Royale avait personnellement acquis des droits à la reconnaissance de la ville du sacre. Le roi qui marchait devant, entendit cette conversation j une douce joie fit tressaillir le cœur paternel ; Sa Majesté se retourna et sourit. Cependant, on lui représenta que le débouche' de l'Espagne serait plus avantageux s'il existait un traite' de commerce avec ce pays. Mais le moyen de faire un traite' de commerce avec un pays qui n'a pas de gouvernement?
C'est en ce lieu que M. Derode'-Ge'rusez, membre du conseil municipal de la ville de Reims , pre'senta au roi un mémoire sur la navigation de la Vesle ' j c'est là que Sa Majesté le reçut avec tant de bienveillance , et qu'elle promit de donner une attention particulière à un projet qui devait être d'un si haut intérêt pour le pays. (( Mais, ajouta-t-elle, votre rivière a-t-elle assez d'eau pour permettre d'y établir une navigation ? » Sur la réponse que l'examen des ingénieurs ne laissait aucun doute à cet e'gard , et que par ce plan Reims pourrait bientôt communiquer avec la Meuse et la Seine , Tant mieux , répliqua le roij votre ville peut compter
' Voir page i6.
que j'irai au devant de tout ce qui pourra être utile à son commerce.
Charles x continuait de faire le tour de l'amphitlie'âtre, passant de loge en loge, déployant partout sans effort cette affabilité' inne'e chez les Bourbons; s'occupant spécialement du commerce, mais sans oublier les autres objets dignes de ses regards. M. Anot, jeune professeur de rhétorique au collège de Reims, lui offre un recueil à^ Elégies rémoises , et lui dit : « Sire, recevez l'ouvrage d'un volontaire royal , d'un jeune homme qui fut votre soldat à une époque où malheureusement Votre Majesté n'en comptait pas beaucoup. — C'est vrai , répond le roi avec honte j il y avait alors du courage à se montrer; mais aujourd'hui tous les Français sont anime's du même esprit, n Touchante expression de la confiance d'un prince magnanime dans un peuple gëne'reux , expression qui doit mettre un terme à toutes les de'marcations de parti , gage assure' d'une fusion ge'ne'rale. Sa Majesté aperçoit les architectes de l'e'glise, à qui elle n'avait pu encore te'moigner sa satisfaction qu'à voix basse '. « Messieurs , leur dit elle, vous devez être bien fatigues. — Sire , vous avez bien voulu nous honorer de votre suffrage, et la réussite repose. — Oubliez donc toutes vos fatigues , car vous avez bien réussi ;
' Voir page 320.
c'était très-beau. » Une dame lui pre'sente une otie composée par son mari, vëlëran du sacre de Louis xvi, l'excusant de ce que le grand âge du poète le prive d'avoir lui-même cet honneur. Le sujet est V^uénement et le Sacre de Charles x. « Madame , dit le roi , en acceptant celte pièce, je vous charge de dire à votre mari que j'ai Lien du regret de ne pas le voir, a
Cependant Sa Majesté exprimait à chaque pas son extrême surprise, n'ayant pas cru, disait-elle, le de'partement de la Marne aussi riche en productions indigènes. Elle faisait plus ; elle achetait elle-même au Bazar. Elle fit l'acquisition d'une belle tabatière, industrieusement tirée par M. Thërion de la racine d'un orme de la Promenade. Elle acquit encore un nécessaire, garni d'une élégante coutellerie en or et en nacre. De leur côte, les princesses firent plusieurs emplettes; elles demandèrent même qu'on leur envoyât la liste des fabricans, et le lendemain , M"'", la duchesse de Berry retourna au Bazar, pour y faire de nouveaux achats.
Les gardes nationaux de la ville de Reims faisaient le service autour de l'enceinte. Le roi leur adressa plusieurs fois la parole. Au moment où il venait de dire des choses flatteuses à un fabricant , un de ces sardes lui pre'sente vivement les armes , comme pour le remer-
cier. Sa Majesté pénétra l'intention , et dit : « Est-ce que vous êtes aussi fabricant, monsieur le garde national ? — Oui ^ Sire , et je m'en fais honneur. — Tant mieux, reprit le roi, vous avez Lien raison. » Un autre s'avance, présentant aussi les armes, et dit : « Sire, je vous demande , au nom de tous mes camarades , à monter demain la garde auprès de votre personne. — Je vous remercie, répond le roi, et je vous prie de remercier de ma part tous vos camarades j mais je ne puis accepter votre offres je pars demain de très-bonne heure, et je ne veux pas vous réveiller si matin. »
Ainsi se de'voilait , par une foule de propos obligeans et affectueux, l'âme aimante de Charles x. H était cinq heures. La visite du Bazar était terminée. Le roi , en sortant de l'enceinte , passa en revue toute la garde nationale de Reims, rangée en bataille sur la Promenade, puis il regagna son palais. Malgré les exigeances et les distractions du moment. Sa Majesté a régulièrement travaillé avec ses ministres , comme au palais des Tuileries , où elle a cru en effet se retrouver , ainsi qu'elle l'a exprimé avec tant de grâce \
L'hospitalité cordiale des Rémois envers les étrangers s'explique par le bonheur qu'ils éprouvent 3 heureux , ils veulent que tout soit heureux dans leur ville.
• Voir page 98.
Partout l'abondance et l'ordre; partout les précautions d'une autorité' vigilante, pour prévenir la licence sans gêner la liberté; partout les démonstrations les plus ge'ne'reuses de la munificence publique et privée. M. le préfet du département a tous les jours dans son hôtel une table de cent couverts. Trois tables , de cent cinquante couverts chacune, sont préparées à Thôtel-deville, pour toutes les personnes de distinction que l'auguste cérémonie appelle à Reims, et, indépendamment de ces repas municipaux, M. le maire a, en quelque sorte, table ouverte chez lui. De splendides banquets sont offerts aux ambassadeurs , aux grands-dignitaires et grands-officiers, aux maréchaux de France, aux pairs, aux députés, aux officiers de la Maison du roi, des princes et des princesses , aux maires des bonnes villes, aux présidens des chambres dt commerce, aux présidons et secrétaires des académies , aux colonels des gardes nationales. Dans ces réunions, des toasts sont portés au roi et à la famille royale , ou échangés entre les autorités de la ville et leurs hôtes. Un de ces hôtes, M. le vicomte de la Rochefoucault , colonel de la garde nationale parisienne', prié par les convives de poiter,
* On a vu, page 6i , que la garde nationale à cheval de Paris faisait partie du cortège d'entrée.
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au nom de totis , un toast à la ville de Reims , l'a fait en
ces termes :
(( MM. les maires des bonnes villes du royaume et MM. les colonels des gardes nationales me font l'honneur de me choisir pour porter en leur nom une santé' à la ville de Reims. Je sens vivement, Messieurs, tout le prix d'une telle mission. Honneur donc aux habitans de cette cite fidèle! Nous pourrons rivaliser de zèle avec eux; mais il ne nous sera jamais possible de les surpasser dans les témoignages d'amour et de dévouement qu'ils viennent de donner au meilleur des rois. »
Pendant les fêtes du sacre, Reims pre'sentail une physionomie originale. Comme les distances n'y sont pas assez grandes pour qu'on soit généralement oblige de faire les courses en voiture, c'était un spectacle assez curieux de voir tous les rangs de la société pêle-mêle au milieu des rues, le brillant uniforme de cour à côte du simple habit bourgeois, les grands avec la multitude. Jamais fête n'eut un air plus national. Ce mélange de toutes les classes, unies d'intention, confondues de fait, pour une rejouissance commune, réalisait complètement ce qu'avait annonce' le Festin royal", la grande famille française.
Deux vaudevilles composes pour la circonstance ,
' Voir page 290.
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Y Heureux jour ou une Halte militaire , par M. de Saint- Hilaire , et Louis xii ou le Sacre d'un bon roi , par M. Alissan de Cliazet , ont ete' joue's sur le théâtre de Reims. Les nombreuses allusions ont e'te avidement saisies. Le publie a fait répéter plusieurs couplels qui ont été applaudis avec enthousiasme'. Un bal brillant a e'te' donné par le ministre de la guerre, dans la maison de M. Ruinart de Brimont, qui avait permis de faire toutes les dispositions locales nécessaires pour une réunion de ce genre.
Chaque soir, du 28 au 5i , la ville fut illuminée. Le 3i , jour de la visite au Bazar , la Promenade le fut également. Toutes les allées étaient dessinées par des ifs et des guirlandes de feu. Des orchestres de danse avaient été disposés dans la magnifique allée qui conduit à la patte-d'oie, et pour que la triste idée du besoin ne vînt pas se mêler à l'allégresse générale, des distributions de secours avaient été faites au domicile du pauvre. Dans la
' De ce nombre est celui-ci, où M. de Chazet n'est qu'hîslorien :
De rendre la j^randeur aimable
11 a le secret enchanleur;
Humain, doux, accessible, affable,
Il n'est Cer que dans le mall)eur.
A-l-on du sort éprouvé le caprice, On est cerlain d'être son j^rolégé; Et si quelqu'un lui demande un service,
Cest lui qui dit : « Bien obligé! »
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soirée, le roi, les princes et les princesses allèrent voir les illuminations de la Promenade , et parcoururent les rues de la ville, au milieu des acclamations. Sa Majesté , le sourire sur les lèvres , saluait avec une bonté infinie toutes les personnes qui s'approchaient d'elle. Une jeune fille lui pre'senta une pétition avec timidité. Donnez, mon enfant, lui dit le roi ,/e suis venu la chercher.
Le mot est charmant, mais il ne l'est pas plus que celui-ci à M. le marquis de Rivière : A propos , j'ai oublié de te dire que je t'ai fait duc. Ne croirait-on pas entendre Henri iv parlant à Grillon? Aussi tout le monde trouvait autant de justesse que d'à-propos dans l'expression d'un soldat du camp, à qui Sa IVIajesté avait donne' de sa main la croix de la Légion-d'honneur , ornée , comme on sait, de l'effigie du hon Henri : « Le roi , disait ce militaire , m'a donné son portrait. »
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CHAPITRE XVII
Dëpart du roi et de sa famille. Evénement de Fismes. Arrivée à Compiègne, puis à Paris.
Le 1^1' juin , à huit heures du matin , le roi , accompagne de M. le Dauphin et de M"^ la Dauphine, s'est rendu à la cathédrale, où il a e'te' reçu par M. l'archevêque de Reims j il j a entendu la messe j il a examine de nouveau avec heaucoup d'intérêt cette basilique, et il a dit à M. de Latil que quoique le public et les bougies n'y fussent plus , la décoration ne lui en paraissait pas moins d'un très-bel effet.
A neuf heures , Sa Majesté est montée dans une voiture à six chevaux avec M. le Dauphin. De la plateforme du palais archiépiscopal, M'"% la Dauphine faisait ses adieux au roi et à son auguste e'poux.
A la sortie de la ville, Sa Majesté a reçu de nouveau les hommages du corps municipal, ayant M. le maire à sa tête. Elle a repondu « qu'elle était touchée des sentimens d'attachement à sa personne qu'avaient manifestés les habitans de Reims , et qu'elle n'oublierait
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jamais l'accueil que lui et sa famille avaient reçu dans la ville du sacre. » La garde nationale rémoise, rangée sur deux lignes à la grille de la porte de Vesle , a escorte' le roi jusqu'au premier relais, où Sa Majesté est montée dans sa voiture de voyage. Elle a fait remettre à M. Ruinart de Brimonl, une tabatière enrichie de son chiffre en brillans, comme tëmoignagede sa satisfaction, en lui donnant de plus le titre de vicomte. Elle avait accorde' la croix de la Le'gion-d'honneur à plusieurs magistrats et fonctionnaires publics de Reims.
J'ai parle' d'un accident grave qui avait empêche' M. le comte Curial ' et M. le duc de Damas ^ d'assister à la ce're'monie. Je n'en ai pas dit plus à cet égard, afin de ne pas ouvrir par de pénibles détails le re'cit d'un voyage de fêle , et pour ne pas attrister le lecteur dès les premières pages, quand, à l'exception de cet accident impre'vu , je n'avais à lui offrir que des tableaux enchanteurs. J'y reviens pour ne pas laisser cette histoire incomplète j l'événement de Fismes n'a pas eu les suites funestes qu'on avait d'abord craintes , et il a mis dans tout son jour la bonté du roi.
Le 28 mai , lorsque Sa Majesté partit de Fismes dans la même voiture que M. le Dauphin , les batteries de la
* Voir page 202.
' Voir page 257.
garde, placées dans un Yallon sur la gauche de la roule, ayant fait une décharge pour annoncer le de'part , le bruit du canon fut double par un écho Irès-sonore. Les chevaux de la voiture où étaient MM. les ducs d'Aumonl et de Damas, MM. les comtes de Cossé et Curial, furent effrayés par ce tonnerre inattendu , cl peutêtre la pluie qui tombait alors par torrens ajoula-t-elle à leur épouvante. Ils prennent le mors aux dents. Les huit chevaux de la voilure du roi s'effraient à leur tour et s'emportent, u Nous allons verser, dit le roi à son fds, en baissant les glaces de la voilure. » Mon père, répond le Dauphin avec sang-froid , un grand danger nous menace j mais la Providence veille sur nous. » Le général Vincent, écuyer de service, eut l'heureuse présence d'esprit de crier au postillon : « Toujours le pavé , et ventre à terre. » Le jeune postillon n'est plus maître de retenir les chevaux, mais il l'est encore de les diriger j quand il se croit sûr de ne pas s'écarter de la chaussée , intrépide, il stimule encore leur ardeur ; au bout de quelques minutes, les chevaux s'arrêtent essoufûés. Le roi et le Dauphin sont hors de péril.
Cependant l'autre voiture avait été entraînée et précipitée dans un ravin avec les quatre voyageurs. M. le comte Curial et M. le duc de Damas furent grièvement blessés, le premier surtout, qui eut plusieurs côtes en-
dommagëes et l'oreille droite coupëepar les glaces. M. le comte de Cosse fut blesse , mais il se trouva en e'tat de faire son service à la cérémonie , avec un bandeau noir autour de la tête. M. le duc d'Aumont n'eut que quelques contusions.
MM. de Damas et Curial furent transportes à Fismes j les premiers soins leur furent donnes par M. Mopinot, babile chirurgien de la ville; le roi leur envoya de Reims son premier chirurgien , et son premier médecin ordinaire. On fut bientôt rassure sur 1 e'tat des malades. Mais le roi, pendant son séjour dans la ville du sacre , voulut avoir de leurs nouvelles tous les jours , et en repassant par Fismes , son premier soin fut de les visiter.
Sa Majesté s'arrêta d'abord auprès de M. le comte Curial; elle avait envoyé d'avance M. Dupujtren pour lever le premier appareil ; elle alla ensuile chez M. le duc de Damas. Ces messieurs avaient c'te' beaucoup moins sensibles à leurs maux personnels qu'au danger que le roi et le Dauphin avaient couru. Le roi passa deux heures auprès de ses serviteurs alites, les interrogeant avec le plus tendre intérêt sur leurs souffrances, sur leur traitement , s'entretenant des précautions qu'ils avaient à prendre, rassurant, consolant leurs épouses, faisant oublier aux uns leurs douleurs, aux autres leurs
inquiétudes, pour tout convertir en reconnaissance. Sa Majesté fut touchée d'apprendre que les ImLitans de Fismes avaient renonce à la danse champêtre du dimanche, à cause du malheur de la veille j et les blesse's, attendris par ce trait d'une générosité toute française, promirent aux Fismois de leur donner, ou plutôt, de leur rendre un hal.
Sa Majesté , arrivée à Soissons , descendit à l'église et y entendit un Te Deum. Elle se rendit ensuite à pied à l'évêché , où elle reçut les autorités de la ville et un grand nombre de dames. M™% Rigaud, soeur du général Valin , lui ajant été présentée , le roi eut la bonté de lui dire qu'il n'avait point oublié que c'étaient la bravoure et la fidélité de son frère qui avaient ouvert au Dauphin le chemin de Madrid.
En quittant Compiègne pour se rendre à Reims , sensible à l'empressement et aux regrets de la population, Charles x avait dit : « Puisque les bons habitans de Compiègne ont tant de plaisir à me voir , à mon retour, je traverserai la ville avant de rentrer au château. » Plusieurs dames qui se trouvaient près de la voiture, dirent au roi : « Sire, daignez rentrer par le Cours , afin qu'un plus grand nombre de personnes puissent vous voir , et vous voir plus à leur aise et plus long-temps. — C est bien , reprit le roi avec un accent
plein d'affabilité, je rentrerai par le Cours. » Sa Majesté tint parole. Un arc de triomphe avait e'te dressé à l'exlremite' de la promenade, du côte' du château, et de'core' avec les produits des manufactures départementales. Tout le peuple de la ville et des campagnes, à quatre ou cinq lienes à la ronde , s'e'tait porté sur le passage du roi ; l'air retentit des acclamations de plus de vingt mille âmes.
L'arrivée de ^1"% la duchesse de Berry à Compiègne avait précédé de deux heures celle de Sa Majesté. La princesse avait comblé les vœux des départemens qu'elle avait parcourus. En se rendant à Reims, à son passage par Châlons , elle avait visité l'école royale des arts et métiers, applaudi aux travaux, encouragé les études, et laissé des marques de sa bienfaisance entre les mains du maire. A Bar, un sentiment pieux l'avait portée à se rendre à l'église de Saint-Pierre , où repose la dépouille mortelle de ses parons , les princes de Lorraine et de Bar. Elle avait voulu aussi, malgré le mauvais temps, voir les manufactures du pays. La fdature du colonel Jacqueminot, mue par une pompe à feu, la filature hydraulique de M. Henri, celle de M. Herbillon , dans la vallée de Jean-d'Heure , la forge de Pont-sur-Saulx , dans la même vallée , attirèrent successivement son attention. Partout les chefs de ces établissemens ohtin-
rent des tëmoigages de sa satisfaction ; partout les ouvriers en reçurent de sa munificence. Le propriétaire de cette dernière usine, M. Roussel, avait eu l'heureuse idée de faire couler en fonte , devant la princesse, le portrait de Son Altesse Royale. Madame, contemplant avec surprise cet hommage gracieux d'une industrie sévère, fit ses remercîmens de la manière la plus flatteuse. M. Roussel lui ajant dit : « Vous avez la bonté d'encourager l'industrie et de protéger le commerce , en visitant nos ateliers j mère de l'enfant auguste et chéri qui doit un jour régner sur la France , Votre Altesse Royale l'est aussi de tous les Français. » Madame répondit : « Je suis heureuse d'être la mère d'aussi braves gens. »
M"", la Dauphine a passé à Reims toute la journée du i^^ jwi»; elle a parcouru toute la ville, et visité plusieurs établissemens industriels. A l'exposition, les circassiennes avaient fixé ses regards; elle en a voulu voir la fabrication, et a daigne en recevoir une pièce, que MM. Assy-Guérin et Givelet ont eu l'honneur de lui offrir pour le duc de Bordeaux. De là , elle s'est rendue à la filature de laines cardées et peignées, établie dans les plus vastes proportions par MM. Sellière et Legrand. La belle manufacture de tissus-cachemires de MM. Jobert , Lucas et Ternaux fils , a été ensuite
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honorée de la pre'sence de Son Altesse Royale , qui a e'te frappe'e de la beauté' comme de la variété des produits. Après avoir vu avec une curiosité e'clairée la magnifique bibliothèque de la ville , elle a adresse' au savant conservateur, M. Siret , les éloges les mieux mérités. La princesse est entrée dans l'église de Saint-Maurice, à rhôpital général , au collège ; elle s'est fait conduire au Calvaire, et pour terminer son utile promenade par un acte de bienfaisance, elle s'est rendue à une réunion de la société de charité maternelle, dirigée par M■"^ Ruinart de Brimont, présidente de l'association.
Le lendemain matin , Son Altesse Royale voulut encore voir la cathédrale. Elle visita le tombeau de Jovin. En passant sous les charpentes qui servent d'appui aux tribunes et aux amphithéâtres, elle en examina l'appareil. A la vue de ces échafauds plus élevés que la plupart des maisons de Paris, et calculés, nonseulement pour supporter le poids , mais encore pour soutenir les chocs et les mouvemens irréguliers de plus de six mille personnes, elle exprima sa surprise et réitéra le témoignage de sa satisfaction ; Son Altesse Royale voulut bien dire aux architectes que la partie de leurs travaux qu'on ne voyait pas l'étonnait autant que celle qu'on voyait.
Le même jour, M™^ la Dauphine se mit en route
pour Châlons. Avant son départ pour la ville du sacre , elle avait bien voulu promettre à M. de Jessaint qu'à son retour , elle passerait par le chef-lieu du département de la Marne. A l'audience où elle reçut les aulorite's , elle dit « qu'elle se souviendrait toujours des marques d'inlërêt que les liabilans de Châlons lui avaient données, ainsi qu'à sa famille, dans une circonstance malheureuse. » Cette expression de la reconnaissance royale pour une ville qui avait compati à d'augustes infortunes, toucha tous les spectateurs. La princesse visita l'ëcole des arts et métiers, encore e'mue des souvenirs que Madame y avait laisse's peu de jours auparavant. La libéralité charitable de Son Altesse Royale n'oublia pas les pauvres.
Le 5 juin, M"\ la Dauphine était arrivée de bonne heure à Montmirailj elle avait bien voulu accepter un déjeuner chez M. le duc de Doudeauville, dans cet antique et noble asile, où les rois brillans de gloire reçurent une magnifique hospitalité , où les rois malheureux conservèrent des amis fidèles. La princesse partit de Montmirail à midi et demi , et arriva à Compiègne dans la soirée.
Jamais voyage de souverain ne fut marqué par plus de traits de bienfaisance. On peut dire à la lettre que la marche de la famille royale n'a été qu'une suite de bien-
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faits. Parmi ces bienfaits, quelques-uns deviennent plus saillans par l'inte'rêt qui s'attache aux noms des personnes. Deux descendantes du frère de Jeanne d'Arc, le chevalier du Ljs, habitantes de l'arrondissement de Commercy , où elles vivaient dans une situation ge'nëe, ont reçu chacune, sur la proposition de M. le ministre de la Maison du roi , une pension annuelle de 5oo francs. D'un autre côte , jamais voyage de souverain ne fut plus populaire. Dans cette fête nationale, Charles x a e'te' constamment mêle' avec son peuple. Les manufactures et le commerce ont e'te l'objet spe'cial de sa sollicitude. On se souvient que l'industrie manufacturière, de son côte', avait ouvert la fête, en pavoisant la grande route, depuis Tinqueux jusqu'à Reims. Pour achever son itine'raire dans le même esprit, le 6 juin , jour de son entrée à Paris , Sa IMajesté , accompagnée de M. le Dauphin, descendit à la Villette chez MM. Charles Lefebvre et Cousin, négocions en vins, où la voiture du sacre l'attendait. Le même jour, M™^. la Dauphine et M'°^ la duchesse de Berry s'y rendirent des Tuileries. Elles ont fait le plus gracieux accueil à M'°% Cousin , dont les enfans ont présente des fleurs à LL. AA. RR. Les princesses ont reçu les fleurs avec une gracieuse affabilité', en rendant heureux les enfans par les plus aimables caresses.
CHAPITRE XVIII
Résumé. Parallèle sommaire des sacres de Louis x vi et de Charles X. Coup d'oeil sur l'élat actuel des arts dans l'école française.
Le sacre a eu lieu. Nos llLcrte's reposent maintenant sous la sauve-garde du Serment du royaume ^ et, en effet, toutes lesgaranticspuLliqucs sont comprisesdans la promesse cV observer Jidèlemeut la Charte constitutionnelle '. On a vu avec quelle franchise Charles x a fait cette promesse devant Dieu et devant les hommes. Il a dit aux magistrats civils qu'^V prierait le ciel de doubler ses forces pour assurer le bonheur de son peuple ' ; il a dit au cierge, que ce qu'il Jerait pour la religion, il le ferait pour le bonheur de son peuple^ ; il a dit aux ambassadeuis étrangers qu'i/ espérait que la cérémonie de son sacre profilerait au bonheur de son.pçuple^. Ainsi , dans cette sainte et anguste ceie'monie, le bonheur du peuple fiançais n'a cesse d'occuper le monarque, et le mot a
' Voir page 224..
' Voir page 70.
^ Voir page 27g.
^ Voir page 292.
ëte constamment sur ses lèvres , parce que la pensée est toujours au fond de son cœur; c'est un sentiment dont ce cœur royal est plein , qui a besoin de s'e'pancher, et Sa Majesté n'a exprime' qu'un regret; c'est que sa voix ne fût pas assez forte pour être entendue de toute la France '. Bon, loyal, ge'ne'reux, Charles x a mis au jour toute sa grande âme, et la France qui ne croyait pas pouvoir aimer davantage un souverain dont le premier acte a e'te' de lui rendre la plus précieuse de ses liberte's, la France a pourtant senti redoubler son amour.
Le nouveau rituel fera e'poque dans la monarchie constitutionnelle; les prières, les allocutions, toutes les formules de la nouvelle liturgie honorent le caractère et les sentimens de M. l'archevêque de Reims. Elles montrent toujours la religion investie de celle autorite' qui, suivant l'institution primitive du sacre, pose une limite ce'lesle à la puissance terrestre des rois\ Mais elles n'expriment plus , elles ne laissent pas même percer rintention d'empiéter sur cette puissance : elles respectent toutes les libertés publiques; elles respirent le de'sinte'ressement ecclésiastique et la tolérance religieuse; en un mot , elles sont l'ouvrage d'un prêtre sage , d'un
* Voir patje 6g.
» Voir le chapitre I".
prélat gallican , d'un bon français. M. le cardinal de Lalil ne mérite pas seulement nos éloges; il a des droits à notre reconnaissance.
Les formes exte'rieures du sacre se sont beaucoup perfeclionne'es ; cependant quelques améliorations dans le ce're'monial sont encore nécessaires. Ce n'est pas d'après moi que je les ai indiquées. Historien veridique, j'ai rapporte' les impressions dont j'avais ëte témoin. Les idées d'un peuple e'prouvent de grandes variations dans le cours d'un demi-siècle, surtout quand ce pe'riode a vu tout remettre en question , soumettre tout à l'examen , dans l'ordre moral comme dans l'ordre social.
Les frais de la ce're'monie ne sont plus imposes à la ville de Reims ni à son archevêque; ils ne deviennent plus l'occasion de rixes et de procès entre les bourgeois et le prélat: il n'y a plus d'e'chevins en prison ou en otage pour payer la dépense de la cour, et l'indigence n'est plus exposée à ces charités humiliantes qui dégradent l'homme encore plus que la misère. Le sacre luimême n'est plus un spectacle réservé à une classe privilégiée. C'est une solennité qui intéresse tout un peuple; c'est une fête dont ce peuple paie la dépense généreusement et avec plaisir , parce qu'il y trouve une nouvelle caution de ses libertés. De là ce caractère grand
et auguste imprime' à la cérémonie, ce deVeloppèmenl d'activité' sur toute la surface d'un royaume, cette restauration de plusieurs grands monumens, cette pompe des arts français et de l'industrie nationale, glorieusement e'tale'e aux yeux des étrangers.
Le sang-froid avec lequel tous les travaux ont été conduits , un résultat prodigieux obtenu à temps et sans parcimonie comme sans gaspillage, la convenance parfaite de chaque chose avec son objet et avec l'esprit du siècle, mille de'tails d'une exe'cution minutieuse, où rien n'a été omis, rien négligé, signalent une administration sage et prévoyante. Tout ressortait du ministère de la Maison du roi , confié à M. le duc de Doudeauville. Le succès d'ensemble fait honneur au ministre j il atteste sa haute impulsion et sa haute surveillance.
Il faut louer MM. les gentilshommes de la Chambre pour les soins qu'ils ont donnés aux objets désignés sous la dénomination de cadeaux du roi , et qui comprennent l'orfèvrerie, la joaillerie des présens, les bronzes, les dentelles, les costumes des dignitaires et du clergé, et les médailles '. Un résultat très-satisfaisant a couronné leurs efforts. C'est surtout à M. le duc d'Aumont , premier gentilhomme de service, que s'adressent ces
* Fo//- pages 82, 83, iqS, 194^ 201 et 263.
éloges j les morceaux dont il a dirigé l'éxecution seront beaux dans tous les temps '.
Ces nobles efforts ont e'ie' bien secondés par ceux des chefs des différens services. Que ne puis-je les faire valoir tous? Mais dans la précipitation avec laquelle j'écris, ma crainte est d'avoir oublié beaucoup de choses , en parlant d'une fête où rien n'a été oublié.
Toutes les dispositions relatives au magnifique cortège d'entrée, en y comprenant la voiture, étaient dan», les attributions de M. le duc de Polignac, premier écuyerj tout ce qui concerne le riche ameublement de l'archevêché, dans celles de M. le baron de Ville-d'Avray , intendant du Garde- Meuble. Ces deux brillantes parties ont obtenu d'unanimes suffrages.
Ce qui lient à la décoration proprement dite, regar-
• Une distinclion est pourtant nécessaire par rapport aux médailles. Un journal grave et qui a de l'autorité dans l'Europe, où il circule, ayant avancé que la grande médaille était peut-être la plus belle qui eût été frappée en France, je dois protester contre ce jugement. L'école française peut se glorifier d'un grand nombre de médailles qui valent mieux que celle-ci. La gravure de la pièce est faite avec adresse et facilité; il y a de la main, beaucoup de main, et c'est en ce sens que j'ai loué l'artiste (page 263, note). Mais le tvpe manque de caractère et de sévérité. Cependant un monument numismatique est une véritable sculpture ; la composition doit même en être plus sévère, plus précise; car l'art numismatique est à l'art statuaire ce qu'est le style lapidaire au style proprement dît.
dait M. le baron de la Ferte , directeur des fêtes et cérémonies de la cour. Beaucoup d'activité' , l'esprit d'ordre et d'économie au plus haut degré, dix années d'expérience, la faculté précieuse de ne rien laisser échapper, soit dans les choses d'ensemble, soit dans celles de détail, par l'habitude de passer continuellement des unes aux autres; tels sont les titres qui recommandent cet administrateur. Ces qualités ont puissamment concouru à la réussite.
Mais si, dans une fête où les beaux-arts après la religion jouent le rôle principal, le succès ne laisse vraiment rien à désirer, la plus grande part en doit revenir au chef spécial du département des beauxarts , qui , par sa position élevée , a pu embrasser à la fois les diverses parties d'un aussi vaste tout. Placé depuis peu à la tête de ce brillant domaine , M. le vicomte de la Rochefoucault a eu l'excellent esprit de maintenir une administration éprouvée et d'accorder sa confiance à des artistes qui l'avaient justifiée d'avance; mais il a communiqué à tout sa direction et son activité; il a voulu tout voir par ses jeux; il ne s'en est rapporté qu'à lui seul. Par des voyages réitérés à l'atelier central de Reims, par de nombreuses visites dans les ateliers partiels de Paris , il a soutenu la persévérance des ouvriers, excité leur émulation, intéressé
leur amour-propre 5 il a su leur parler leur langue : les e'ie'mens du succès ont e'te' mis en commun par mille mains industrieuses et zele'esj M. de la Rocliefoucault a crée' un re'sullat.
Observateur impartial et ami de'sinte'ress^ des arts , je me laisse aller au plaisir de publier le bien qu'on leur fait. Le début de M. de la Rocliefoucault dans sa noble magistrature a e'te' l'acquisition d'un cabinet célèbre, qui seul formerait un muse'e ' j il a depuis sauve d'une ruine imminente la basilique de Saint-Remi , monument pre'cieux par sa destination , par son architecture et par ses souvenirs \ Ce sont deux signales services que M. de la Rocliefoucault a rendus aux arts, et dont ils sont reconnaissans.
Ici sans doute son haut rang dans la socie'te' a utilement seconde' son zèle. Une grande existence sociale , une grande fortune, un grand nom, l'accès libre auprès du souverain , tels sont les avantages personnels que le chef des beaux-arts doit re'unir j et comme son affection doit être e'gale pour tous , en même temps que ses encouragemens doivent se proportionner à l'importance relative de chaque genre, c'est presque toujours un avantage de plus que le chef des beaux-arts n'en
* Le cabinet de M. Durand.
' Voir le chapitre XVl.
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pratique aucun , et qu'il n'y tienne que par son amour. Qu'il soit, s'il m'est permis d'employer ce mot qni , déjà exclu de nos institutions, finira par l'être de la langue, qu'il soit assez grand seigneur pour n'avoir pas besoin de le paraître, de sorte que l'artiste timide puisse l'aborder sans embarras, que l'amateur animé par le seul amour du bien s'approche de lui sans crainte, que le mérite sans protecteur en trouve un en lui , et qu'il soit ainsi l'unique intermédiaire entre le trône et le talent. Alors disparaîtront, au profit de l'un et de l'autre, toutes ces puissances du second ordre, officiellement échelonnées sur la route du génie. Pour que l'homme de génie conserve sa vigueur et son ressort, il faut qu'il ne se fasse pas courtisan , ou qu'il ne soit pas réduit à le devenir malgré lui, et, pour cela , qu'il ne rencontre pas, chemin faisant, cette multitude de cours subalternes, aujourd'hui si malheureusement inévitables; il vous rendra en nobles pensées , en généreux sentimens, ce que vous lui aurez épargné en complaisances et en courbettes.
Les rapprochemens que cet écrit contient entre le sacre de Louis xvi et celui de Charles x ne sont que des aperçus ; la nature et Tétenduede l'ouvrage n'en comportaient pas d'autres; mais ils suffisent pour rendre sensilile l'immense progrès des arts, non pas pendant plusieurs gé-
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nëralions successives, mais dans le cours d'une seule génération, et quand le sceptre est passe' aux mains, non d'un pelit-fils, mais d'un frère. A la première époque, une décoration mesquine, sans style et sans caractère, toutes les convenances politiques, religieuses et artielles méconnues ou blessées j à la seconde époque, toutes ces convenances senties, respectées, un appareil du style le plus noble et le plus grand, obtenu par mille prodiges d'exécution. Il est certain qu'on n'eût jamais fait il y a cinquante ans ce qu'on vient de faire, ou, en supposant qu'on l'eût fait, il eût fallu trois fois plus de temps, trois fois plus de dépense, et jamais les finances d'alors n'eussent pu y subvenir.
Pendant ce période, il y eut un intervalle où le talent fut affranchi d'entraves. Un grand mouvement fut imprimé à fesprit humain par une révolution terrible, mais énergique, qui, semblable à un volcan, a ravivé tout ce qu'elle n'a pas englouti. De là cet essor de jeunesse , cette force de virilité , qui a fait grandir les arts comme la nation, et porté la peinture, de l'étroit lambris d'un boudoir, à l'immense coupole de Sainte-Geneviève, c'est-à-dire, du lieu où elle se prostituait, au lieu où elle remplit sa sublime destination. De là cette Charte constitutionnelle qui rend Charles x si puissant; qui fait que la France peut le doter aussi richement qu'il
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le veut, en trésors, en soldats, en chefs-d'œuvre, et lui procurer au besoin les moyens de bâtir un temple égal à Saint-Pierre de Rome, sans qu'il en coûte un sacrifice à la raison des peuples.
Le sacre nous promet encore plusieurs belles choses. M. Ge'rard est occupe' à peindre en grand cette solennité'. M. Ingres doit coope'rer aux dessins dont s'ornera la relation officielle, heureusement enrichie d'un talent si précieux. Il y aura entre cet ouvrage et ceux qui furent faits pour les sacres de Louis xv et de Louis XVI , la même dislance qu'entre les ce're'monies mêmes , distance qui ne se mesure point par les intervalles de temps, mais par la progression des lumières. Voyez nos campagnes fertilisées, toutes les mers couvertes de notre commerce, la nature physique suhjugue'e par notre industrie , nos lois et nos libertés servant de modèles à tout l'univers j voilà ce qu'a fait un demisiècle. Ajoutez que les chefs-d'œuvre de la Grèce et de l'Italie, pompeusement exposes dans nos muse'es, et reproduits chez nous par des compositions d'une seve'rite' antique , avaient commence' à former en France-un public pour les arts.
Ainsi , au rebours de l'adage ancien , nous valons mieux que nos pères. Voulons-nous que nos enfans vaillent encore mieux que nous , et surtout qu'ils nous
surpassent dans la plus noble carrière? laissons à l'artiste toute son indépendance, et comme il ne peut fortifier son talent que dans la solitude, faisons en sorte qu'à l'exemple du Poussin , il préfère sa retraite studieuse aux séductions d'un monde dissipateur. Le plus sûr moyen d'inde'pendance est sans doute le de'sinte'resseraent. Inspirons donc cette vertu aux maîtres de l'art; qu'ils se rendent plus sévères dans le choix et l'admission de leurs élèves; qu'on ne voie plus un appât mercenaire peupler leurs ateliers de mille vocations malheureuses, médiocrité' en herbe, qui ne donnera jamais que des fruits de sa nature. Redoutons l'amour de la domination dans les nourrissons des muses. Du moment où l'influence des places vient se mêler à celle du talent , on aime mieux des créatures dociles que des artistes capables, on veut une clientelle plutôt qu'une école , on pre'fère des complaisances à des chefs-d'œuvres. Les arts doivent être un pays libre j le rrMe de l'autorité' y est à peu près passif; faites peu , laissez beaucoup faire, et bornez-vous à diriger par une action imperceptible; mais ayez soin que les institutions ne contredisent pas les principes et ne portent point atteinte à la liberté. Prenez bien garde aussi à ces corporations érigées en are'opages des arts, où le talent est à la merci des ambitions de coterie, où le savoir
peut avoir pour juge l'ignorance, et dont les arrêts, toujours inutiles au ge'nie, le garoltent souvent dans les liens de Lilliput. Avec une commission de beauxarts dans la Grèce, à coup sûr, le Parthënon et sa Minerve seraient encore dans les cartons des bureaux d'Athènes.
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